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AVERTISSEMENT 

Sur cette Édition des OEui^res 
complètes d^Heli^étius. 

Psud'ouvrages ontété plus sou- 
vent réimprimés que ceuxd'Hel- 
vétius : on a défiguré ceux qu'il 
avoit faits ; on lui en a donné 
qui ne lui appartenoient pas. 
Qu'importe aux libraires ? Le 
public acheté ; cela leur suffit. 

Le C. DiDOT l'aîné , qui fait 
autant d'honneur à son art par 
la beauté de ses éditions que 
par le soin qu'il met à recher- 
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cher les meilleurs textes des 
ouvrages qu'il imprime , est le 
seul qui , voulant enrichir la 
littérature d'un nouveau chef- 
d'œuvre de ses presses , ait con- 
sulté la familled'Helvétiusavant 
de donner une nouvelle édition 
de ses écrits. J'avois préparé 
depuis long-temps cette édition 
sur les manuscrits qui me fu- 
rent légués , et qu'il ne m'a pas 
été possible jusqu'ici de mettre 
au jour , pour des raisons qu'il 
est inutile de détailler. 

Le livre de l'Esprit a toujours 
été réimprimé avec les cartons 
que les persécuteurs d'Helvé- 



gitizedby Google 



AVERTISSEMENT. vij 

tias obligèrent ses amis d'Insérer 
dans la première édîtiokk 

Le livre de THoiftime ne fut 
imprimé^ après sa mort , qqe 
sur une eopie envoyée y en 1767^ 
à ntx savant d^ Nuremberg y qui 
dévoie le traduire et le faire 
paroitre d'abord en allemand f 
moyen qu'6n a^oit cru propre 
à épaxffaer de nonvelleS persé- 
cutions à l'auteur de la part de 
Tancien de^otiéme» Le savant 
mourut avant d'avoir achevé sa 
traduction. L^on ne sait com- 
ment , sur cette copie > a été 
faite ^ en Hollande , la première 
édition de cet ouvrage , qui ser- 
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vit depuis aux éditions multi- 
pliées répandues en France et 
dans toute TEurope, avec les 
fautes nombreuses qu'y ont en- 
core ajoutées l'ignorance et l'a- 
vidité des contrefacteurs. De- 
puis l'envoi de cette copie en 
Allemagne , Helvétius avoit<;or» 
rigé et perfectionné son ou- 
vrage; beaucoup de notes en 
ont été retranchées ou fondues 
dans le texte ; des chapitres en- 
tiers ont été refaits ou suppri- 
més : c'est dans cet état , et tel 
qu'il me Ta laissé, que jele donne 
aujourd'hui au public. 
Il me semble que les circon- 
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Stances ne pouvoient être plus 
favorables au succès de cette 
nouvelle édition. La première 
partie du livre de l'Homme n'est 
qu'un développement des prin- 
cipes du livre de TEsprit; la 
seconde partie^ pleine de gran- 
des vues législatives , nous pa- 
roit propre a ramener l'atten- 
tion générale sur les vraies 
sources du bonheur public. 

Au reste , je n'ai plus à pré« 
venir les amis de la raison et 
de la saine philosophie sur les 
éloges que méritent les ouvra- 
ges d'Helvétius ; les nombreu- 
ses éditions qui en ont été fai- 
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'tes, toutes défectueuses qu'elles 
sont y démontrent assez qu'au« 
cun philos(q)he n'a été plus du , 
n'a révélé aux hommes pour 
leur 'bonheur de plus impor- 
tantes vérités. J'en appelle & 
la jeuHesse sans pré>ugés; qui 
aime à s'instruire >, et pour la- 
quelle«eule'Helvétius écrivoit. 

LA JRQÇHE. 
A AnMiiil, ce la Tentoa^, 
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ESSAI 

StTK 

LA VIE ET LES OUVRAGES 

d'HELVÉTIUS. 

CiLÀUDS- Adrien HBLviTius naquit 
à Paris, au mois de janvier 171a, 
de Jean- Adrien Helvétius et de Ga- 
brielle d'Armancourt. La fistmill^ des 
HelvétiuSy originaire du Palatinat, 
y fut persécutée du temps delà ré- 
forme , et s établit en Hollande^ où 
plusieurs d'entre eux ont possédé 
des emplois honorablçs. Lç bisaïeul 
d'Helvétius, premier médecin des 
armées de la république , mérita 
qu elle fît frapper des médailles en 
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3 ESSAISURLAVIE 

rbonneur des services qu'^ lui avolt 
rendus. Le fils de cet homme illustre/ 
vint à Paris fort jeun«. 11 y fut connu 
sous le nom du médecin hollandais , 
et nous lui devons Tipécacuanliâ : il 
avojt appris Tusage de cette racine 
d'un de ses parents , gouverneur de 
Batavia; il s en servit avec beaucoup 
de succès k Paris et dans nos armées. 
Louis XIV, dont les grâces étoienc 
si sottv«nc ce que doivent être les 
grâces des rois, c est- à- dire des ré- 
compenses, lui donna des lettres de 
noblesse , et la charge d'inspecteur 
générai des h^itauij:. Il mourut s. 
Paris, en 1 717 , regretté des pauvres 
et des gens de bien. 

Un de ses fils, héiîtier de sets ta- 
lents, cultiva comme lui la médecine 
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avec gloire. Il étoit jeune encore , 
lorsque! sauva le rojl régnant d'une 
maladie dangereuse dont ce prince 
fut attaqué à Tâge de sept ans. Il fuÊ 
depuis premier médecin de la reine , 
et mérita la confiance et; les bontés 
de cette prilicesse. Il fut , k Versail- 
les,! ami de toutes les maisons doni 
il étoit le médecin. Il retevolt chest 
lui un grand nombre de pauvres , e% 
alloit voir assidûment ceux que leurs 
infirm(ités retetloient ches eux. 

Il alpioft beaucoup sa femme , 
qui écoit belle et attachée k son 
mari comme k tous ses devoirs. Us 
aimèrent tendrement leur fils , et 
s'occupèrent également de son édu- 
cation et du soin de rendre son en- 
Iknce heureuse. Il n^avoit pas cinq 
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ans lorsqu*il$ le confièrent à M. Lftm* 
bert , homme sage et sensible , qui 
"^ lui a survécu , et a long-temps pleuré 
son élevé. 

Il n*y ayoît point de travail que 
l'envie de plaire à un tel précepteur 
ne fît entreprendre au disciple. Il 
eut de bonne heure le goût de la 
lecture. Il est vrai qu*il n*airaa 
d*abord que les contes de fées, et 
des livres où régnoitle merveilleux. 
Mais il leur associa bientôt la Fon- 
taine , et même Despréaux , dont les 
ouvrages charment les hommes de 
goût, mais ne devroîent pas charmer 
Fenfaiice. 

On venoît de mettre le jeune 
Helvétius au collège , lorsqu^il lut 
riliade et Quinte-Curce. Ces deux 
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lectures changèrent son caractère. 
Il étoic fort tûnide ; il devint auda- 
cieux. Son ^00 c pour l'étude fut 
auapeiidit pend^njC <|uelque temps. 
Il vouloi( eiurer au service , et né 
reepiroit qae la guerreu 

D abord-le 4e6potisii>e de see ré« 
genta , leur ;ox^ joenAq^nï, et U. 
contrainte , le révoltèrent ; les occii* 
pations minutieiuea dont on le sur- 
chargeoit le dégouttèrent. Il ne fit 
que des progrés jné4i9cre$. Mais, 
parvenu k la rli^éfori^i^e , le P. Porëé , 
son régent, s apperjçpt que cet éco* 
lier étoit tr^ sensible aux^oges, et 
' en louant ses premiers efforts il lui 
en fit faire de plus grands. Les am- 
plifications étoient à la mode au col-? 
Lege. Le P. Porée trouvant d^ns pellea 
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d*Helvétius plus d'idées et d'images 
que dans celles de ses autres disci- 
ples , de ce moment il lui donna une 
éducation particulière. Il lisoit avec 
hii les meilleurs auteurs anciens et 
modernes, et lui en faisoit remar- 
quer les beautés et les défauts. Ce 
père n'écrivoit pas avec goût ; mais 
il avoit d'excellents principes de lit- 
térature. C'étoit un bon maître , et 
un méchant' modèle.^ Il avoit sur- 
tout le talent de connoître là mesure 
d'esprit et le caractère de ses élevés ; 
et la France lui doit plus d'un grand 
bommé dont il a deviné et hâté le 
génie. 

La première jouissance de la gloire 
en augmente l'amour. Lé jeune Hel- 
vétius , comblé d'éloges dans I«s 
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erxercîces publics de son' collège , 
voulut réussir dans^tout ce qui pou- 
▼oit Atre loué. Il avoit d'abord dé- 
testé la danse et Fescrime ; il excella 
depuis dans ces deux artâ*. Il a même 
dansé à Topera sous 1^ nom et le 
masque de JaviUier, et a été très 
applaudi. 

Son émulation , qui s'étendoit à 
tout, ne prit jamais le caractère de 
Tenvie. Il aimoit ^es jeunes rivaux ; 
il avoit gagné leur confiance. Ils 
étoient sûrs de sa discrétion dans 
ces petits complots que la sévérité 
des maîtres et le besoin du plaisir 
rendent si communs parmi les jeu- 
nes gens. 

Il étoh encore au collège j lors- 
qu'il connut le livré de TEntende- 
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meni humain- Ce livre fit un€ rév'o* 
lution dau9 SM idé^. Il devint uo 
zéiê disciple de Liocke ^ nuU ducip|# 
comme Aristote Ta' été de Platon i 
en ajoutant des découverteâ à cellei 
de son maître. 

U porta dans l'étude du droit l'es* 

*prit philosophique que Locke lui 

a voit inspiré. XI cherchoit dès lors 

les rapports des loix avec la natura 

et le bonheur des hommes* 

Son père, dont la fortune, étoit 
médiocre , et qui avoit encouru la 
disgrâce du cardinal de Fleuri par 
son atuchemeu« k M. le Duc » le 
destinoit à la finance» comme k un 
état qui pouvoit Tenrichir et lui 
laisser le temps de faire usêge de ses 
taleeis* Il l'envoya c^^eat M^d'Ar- 
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niancourt , son oncle maternel , et 
directeur des Fermes à Caen. Là, 
Heivétius fut occupé .des l'ettfres et 
de la philosophie plus que de la 
finance , et plus occupé des femmes 
que' des lettres et de la philosophiez 
lA apprit cependant en peu de temps , 
et presque sans y songer , tout ce 
que doit savoir un financier. 
' Ilavoit vingt- trois ans lorsque a 
reine , qui aimoit M. et M»^« Hel« 
▼étins y obtint pour leur fils une 
place de fermicr*général. Il n eut, 
d*abord que le titre et une demi- 
place ; mais M. Orri lui donna bien- 
tôt la place entière. C'étoit lui don- 
ner cent mille écus de rente. Ses pa- 
rents empruntèrent les fpnds qu'up^ 
fermier-général doit avancer au roi 
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•c Ua exigèrent de leur fils qa-il 
prendrai! sur. les produîtsida sa'pUcte 
les rent^siet jbtème le f emboursemen t 
4te ces fonds. » 

Il aVQic deux pas«i(m8 qui pou-» 
fOiencdévitBger le financier le plus 
opulent ; 1 amour des femmes , et 
Tenyie de faî^j-e du bien. Mais îlaTOtt 
d^rordre et d&là probité. Au milieu 
de tant de moyens de jouir ^ il' sut 
jouir ^ye6 sagesse. Il destina, d'abord 
les deux tiers de ies revenus au tem* . 
bçursetsedt de ses fonds ; le reste 
fut consacré aux dépenses que son ^ 
âge et la liobXesse de son cœur lui 
rendoient nécessaires. 

Il avoit cherché , au sortir de 
Tenfance , à se lier avec les hommes 
célèbres dans les lettres. Marivaux 
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étoit de ce nombre. Cet homme » 
qui a raia dans ses romans tant d^es- 
prit t de sentiment et de verbiage t 
étoit souvent agréable dans la con- 
v.«raation. Il méritoit des amis par 
la délicatesse de son amc et la pureté 
de ses mœurs. Helvéci«s lui fit nne 
pension de deux mille francs. Mari- 
vaux , quoiqu'un exceUent homme, 
avoit de Thumeur «€ devenait aigre 
dans la dispute. Il a*étoit pas celui 
des aàiis d'Hèlvétfus pour lequel 
celui-ci avoit le*pIuB de goût ; mais, 
du moment qu*il lui eut &it une 
pension, il fur celui de ses amis pour 
lequel il eut le pUs d attentions et 
d'égards. 

Le fils de Saurin , de l'académie 
de$ sciences , nVvoit encore donné 
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aucun des ouvrages qui lui Ont ùAc 
de la réputation ; mais il étôit connu 
des gens de lettres comme un esprit^ 
«tendu , juste , et profond , qui avoit 
des connoissances variées , de la ver« 
tu , et du goÙL II n'avoit alors pour 
subsister qu*une place qui ne conve- 
noit point à son caractère. Il reçut 
d'Helvétius une pension de mille 
écus , qui lui valut l'indépendance , 
le loisir de cultiver les lettres , et le 
plaisir de sentit et de publier qull 
devoit son bonbeur à son ami. Ce 
digne ami , lorsque M. Saurin voulut 
se marier , l'obligea d'accepter les 
fonds de la pension qu'il lui faisoit. 
Ilcherchoit par-tout le mérite, pour 
l'aimer et le secourir. Quelque soin 
4|u'il ait pris de cacher ses bienfaits , 
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nçua pourrions pré&ènter une Iiàt6 
d'hommes coouus qu^il a obligés i 
xaats dous croirions manquer à sa 
xnémoire, si nous osions nommer 
ceux qui ont eu la foiblesse de rou* 
gir de ses secours. 

Fontenelle étoit alors à la tète de 
lempire des lettres. L'étendue de ses 
lumières , sa philosophie saine , la 
sagesse de sa conduite , la variété de 
ses talents , Tenjouement de son es- 
prit , la facilité de son commerce , 
le rendoient agréable à plusieurs . 
sortes de sociétés. Son indiiFérence 
même étoit utile k sa considération. 
Les ennemis de ses amis , sûrs de 
ji*être pas ses ennemis , le voyoient 
avec plaisir. Il avoit de plus le mé- 
rite d'un grand âge , et celui d'avoir 

- 2 
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vu .ce ai<;cle brillant dont notre siècle 
aime à s'entretenir* Samémoire étoit 
remplie d'anecdotes intéressantes , 
i]u*il rendoit plus intéressantes en* 
Gore par la liuiaicre de les placer. 
Ses contes et ses pkîsanteries fai- 
soient penser. Les femmes , les hom- 
ines de la cour, les artistes , les poë- 
tes , les philosophes » aimoient sa 
con?ersation. 

Helvétius fiisoit sa cour à Fon* 
tenella. U alloîc chez lui , comme 
un disciple qui venoit proposer ses 
doutes avec modestie.' C'étoit avec 
lui qu'il àimoit à parler des Hobbes 
et des Locl^e.Ce qu'il apprit sur-tout 
de Fontenelle , c'est le talent , au- 
jourd'hui trop négligé , de rendre 
avec clarté ses idées. 
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Montesquieu n'étoit àlota. que 
raute.Mf des Leltrea perianes. Mait ^ 
dans, cet ouvrage^, frivole . en appa'r 
rence, ^t dans la convecsation , Hel* 
vëiius aToit.apperçu I^ guidé des 
J^égUIateurr. Montefiqitieu devina 
aus«i quel homme seroit iiit jour son 
SLipi, Je.De.âais, disoit-til^ :si Hel?é^ 
tijUS connoît sa supériorité ; mait 
pour moi , je sens que c'est un h«m^ 
«ne au-desAttS des avtves^ 
.La Henriade, poënie épiqu^d*un 
genre tout nouveau, des tragédien 
qui balançoient celles de nos grands 
maîtres, Tbistoire de Charles XII, 
ii supérieure à toutes les histoires 
écrites en France , des pièces fugi^ 
tives quifaisoient oublier cette fouie 
de riens agréable» si commune dans 
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le siècle de Louis XIV, une philo- 
sophie lumineuse répandue 6Ùr plu- 
•ieurs genres , beaucoup 'de génie , 

plusieurs sortes de mérite» a'ttiroi^tit 

* , \ 

sur M. de Voltaire les.regards delà 
France et de TEurope. Pètisohnén*a 
plus excité que lui ladmii-atiou et 
Tenvie. La partie du public qi;i ne 
se rend pas Téofao d'hommes dé 
lettres jaloux , les jeunes gens qui 
dans leurs lectures cherchent de 
bonne foi duplaLsir ou des niodelès, 
étoient ses admirateurs. Le reste à- 
peu'près composoit le nombre de 
ses epiiemis. Son amour pour les 
lettres , son art de louer, dont il n*A 
iait que trop d'usage , sa politesse , 
«on envie de plaire , ne popvoient 
cjdmer la rage de Tenvie. Il cher» 
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choit à 8 y dérober dans la retraite 
dé Cirey. Helvétius alla Vy cheh^ber. 
II lui confia ses secrets les plus chers , 
c'est*À-dire , le dessein et les deux 
premiers chants de son poenre du 
Bonheqr. Il trouva un critique plua 
éclairé que tous ceux qu'il avoit 
consultés jusqu'à ce moment» et un 
ami zélé pour sa gloire. 

On voit par plusieurs lettres \de 
M. de Voltaire^ combien ce grand 
homme avoit été frappé du génie 
d'Helvétius. « Votre preoiiere épi,- 
tre, lui dit-il, est pleine d'une har- 
diesse de raison bien au-dessus de 
votre, âge , et pltis encore de nos 
lâches écrivains , qui riment pour 
leurs libraires , qui se resserrent sous 
le compas d'un censeur royal , en- 
2* ' 
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vieux ou timide. Misérables oiseaux 
à qui on rogne les ailes , qui veulent 
s'élever, et 'tombent eh se cassant 
les jambes! Vous avez un génie mâle ; 
et j'aime mieux quelques unes de 
vos sublimes fautes que les médio- 
cres beautés dont on -v«ut nous 
affadir. » 

Dans d'autres occasions , M. de 
Voltaire donne à Helvétius des con- 
«eils excellents , et que nous rap- 
porterons , parcequ'ils peuvent être 
utiles à quiconque veut écrire en 
vers. 

•c Je vous dirai, en faveur des 
progrès qu'un si bel art peut faire 
entre vos mains : Craignez , en at-t 
teignant le grand, de sauter au gi« 
gantesque : n'offrez que des images x 



gitizedby Google 



d'Hbl va TIUS. 19 

▼raies; servezrvous toujours du mot 
propre. Vouleï-vous une petite règle 
ûifaillible ? la voici. Quand , une 
pensée est juste et noble, il faut 
voir si la manière dont vous 1 ex- 
primez en vers seroit belle en prose; 
et ^i votre vers dépouillé de la rime 
et de la césure vous paroît alors 
chargé d un mot superflu , s*il y a 
dans la construction le moindre 
défaut, si une conjonction est ou- 
bliée 9 enfin si le mot le plus propre 
n'est pas mis à sa place , concluez 
que votre diamant n*est pas bien 
enchâssé. Soye% sûr <que.de^ vers 
qui auront un de ces défauts' 
ne se feront pas relire ; et il ji*y 
a de bons vers que ceux qu'on . 
relit. » 
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Dans une autre lettre , M. de 
Voltaire reprend Helvétius , qui lui 
avoit dit trop de mal de Boileau. 
fc Je conviens , dit-il, avec vous qu'il 
ii*est pas un poëte sublime; mais il 
a très bien Fait ce qu'il vou loi t/ faire. 
Il a mis la raison en vers Larmoniêux 
et pleins d'images. Il est clair , con- 
séquent , facile , heureux dans ses 
expressions ; il ne s'élève guère , mais- 
il ne tombe pas ; et d'ailleurs ses 
sujets ne comportent pas cette élé- 
vation dont ceux qpe vous traites 
sont susceptibles. Vous avez ^enti 
Totre talent , comme il a senti le sien. 
Vous êtes philosophe , vous voyez 
tout en grand. Votre pinceau est 
fort et hi^rdî : la nature vous a mieu:^ 
doué que Despréaux ; mais vos U- . 
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léntà , quelque grands -^'ils soient, ' 
ne seront rien sausles sienj. Je voua 
prêcherai donc étemelleineziC cet art 
d'écrire que Despréaux a, si' bien / 
connu et si bien enseigné, ce respect 
poiUr la langue , cette suite d'idées / 
ces liaisons , cet art aisé avec lequel 
il. conduit son lecteuo, ce naturel , 
qui est le fruit dti génie. .Envoyez- 
moi , mon cher ami «quelque chose 
d'aussi bien travaillé que vaus ima- 
ginez nobl'enient. » 
. . Quelques hommesi d'esprit, mai* 
dont les idées n'étoient pas 'fort 
^tendues, disôieqt souvent à Hel- 
vétius que la métaphysique, et en 
^njéral la philosophie ,. ne .pouvoit 
.être traitée en vers. Il n'étoit pa« 
fait poui; les croire ; mais quel- 
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qirefois il avoic des doutesi. | - M. dé 
Voltaire le' rassurait. 

4ç Soyez persuadé , lui dîsoic*il , 
que la .sublime philosophie peut 
fort bien parler le langage des vers ; 
«lie est quelquefois poétique dans 
la prose du P. Malebranche. Pour- 
quoi nacheverieê-Tous pas ce que 
Malebrailche a ébauché?' C'étoit 
un poëfe^ manqué , et vous* êtes né 
poëte.» ' 

M. de Voltaire avoit raison. Estt 
ce que Luereee > chez les Admalhs, 
et Pope ch«z les Anglais, n'^nt pas 
fait deux pc^ines philosophiques^ 
et pourtant admirables ? 

Des hommes peu éclairés , et 
quelques amis , peut - être jaloux , 
répétoient à Helvédus qu'il de voit 
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son temps ^ d'autres études qu a 
celles, de la poésie et de h. phi- 
losophie. M Continuez^ lui écrivoit 
M. de Voltaire, de remplir Rotre ame 
de toutes les connoissances , de tout 
les arts et de toutes les vertus. Ne 
craignez pas d*honorer le Parnasse 
de vos talents. Ils vous honoreront 
sans doute , parceque vous ne né* 
gligerez jamais vos devoirs. Les fonc- 
tions de votre état ne sont-elles pas 
quelque chose de bien difficile ponr 
une ame comme la vètce ? Cette 
besogne se fait comme on règle la 
dépense de sa maison et le livre de 
son niaître-(^ 'hôtel. Quoi !' pour être 
fermier-général , on n auroit pas la 
liberté de penser! £h! Atti'cus étoîc 
fermier- général ; les chevaliers ro- 
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makis étoient' fermiers • généraux. 
Continuei-donc , Atticus. m. 

Atticus continua. Il est d* usage 
que la compagnie des fermes envoie 
dans les provinces les plus jeunes 
des fermiers. Ils sont chargés dé 
s'instruire des différentes branches 
des revenus , de veiller sur les com- 
mis , et de faire exécuter les ordon- 
nances. Dans ces voyages , qu'on 
appelle tournées, Helvétius visita 
successivement la Champagne, les 
deux Bourgognes et le Bourdelais ; 
et nulle part il ne se fit une loi de 
donner toujours raison aux préposés 
de la ferme , et toujours tort au 
peuple. Il ne vouloit poin| recevoir 
Targent des confiscations; et sou- 
vent il dédommagea le malheureux 
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ruiné par lés vexations des em- 
ployés. Lii ferme napprouva pas 
cTaborU tant de grandeur d'à me ; 
mais , depuis » Helyétius ne fit de 
belles actions qu'à Bea pro[ires dé- 
. pens, et les fermiers voulurent bien 
tolérer cette conduite. 

Il eut le courage d*étre souvent 
Torateur du peuple auprès de sa 
compagnie et du, ministre. On ve« 
noit d'employer dans les salines de 
Lorraine et de Franche Comté une 
machine appelée graduation, qui 
diminuoit la consommajiion du bois» 
mais aussi ^la qualité du sel. Hel* 
vétius proposa de détruire la ma- 
chine > ou de diminuer le. prix du 
sel. Il est aisé de juger qu'il ne put 
rien obtenir. 

3 
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II arrivoit à Bourdeaux lorsqu'on 
venoit d'y établir un nouveau droit 
sur les vins , qui désoloit la ville' et 
la province. Il écrivit à sa compa- 
gnie contre le nouveau droit , et fut 
indigné des réponses qu 'il reçut. II lui 
échappa de dire un joui; à plusieurs 
bourgeois de Bourdeaux : «Tant que 
vous ne ferez que vous plaindre, 
on ne vous accordera pas.. ce que 
vous demandez. Faiteç-vous crain- 
dre. Vous pouvez vous assembler 
au nombre de plus de dix mille. 
'Attaquez nos employés : ils ne sont 
pas deux cents. Je me mettrai à leur 
tête f et nous nous défendrons ; 
mais enfin vous nous battrez ; et 
Ton vous rendra justice. » 

Heureusement ce conseil de jeune 
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homme n^ fut pas suivi ; mais, de 
retour à Paris , Heiyétius appuya si 
bien le& plaintes des Bourdelais, qu'il 
obtint la suppression dé Timpèt. 

, Cependant il réprimoit Tavidité 
des subalternes , il indiquolt les 
moyens d'eu diminuer le nombre , 
il proposoit de donner plus de va- 
leur aux terres du domaine; et c'est 
ainsi qu*il se rendoit utile &-]a-foîa 
il la ferme et à la nation. Ces yr- 
yices ne Teropêchoient p^s d'éprou- 
ver quelquefois des dégoûts. Il avoit 
affaire à de petits esprits , et il leur 
proposoit de grandes vues ; à des 
homjaes endurcis par Tâ^e et par 
la finance, et U leur parloit d'hu- 
manité. Les malheureux qu'il sou- 
lageoit,le commerce des gens de 
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lettres , ses études , et ses maîtresses y 
lui faisoiept à peine supi)orter léà 
inconvénients de son état. Son père , 
C|ui avoît fait de lui un fermier^ 
général , ne put jamais en faire un. 
financier. Il avoit remboursé ses 
fonds ; ë't, tnalgré ce qu'il dépensoi't 
eh plaisirs et en bonnet oeuvres , il 
se troovoit encore des sommes con- 
sidérables. Il acheta àes terrés , et 
forma le projet de s'y retirer pour 
é'y livrer entièrement àii)[ lettres' et 
à la philosophie ; mais il lui falloit 
une femme qu'il pÂt aimer, tffc que 
la retraite- dans laquelle il vdulôit 
vivre ne rehdroit paâ' malheureuse. 
^ Chez M«>< deGraffigni, si connue 
pat le joli roman des Lettres péiti' 
viennes, il vit M^* de Ligniville, et 
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iiit frappé de sa beauté et des agré-' 
ments de son esprit; mais, arant de 
fonger à Tépouser, il voulut là con- 
noître. Il la. voyoit souvent , sans 
lui parler de ses desseins et du goût 
qu'il avoit pour elle. Enfin , après 
un an d'observation , il vit que 
MU« de Ligniville avoit Tame élevée 
sans orgueil.; qu'elle supportoit sa 
nia.uvaise fortune avec dignité ; 
qu'elle avoit du courage , de la 
bonté» et de la simplicité ;' il jugea 
qu'elle partageroit volontiers sa re- 
traite, et lui en. fit la proposition , 
qui fut acceptée. Mais avant de se 
marier il vouhit quitter la place de 
fermier-général. > 

Helvétius , par complaisance pour 
lou père , acheta la charge de mai- 
3. 
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tre-d'hôcei de la reine. U n'étoit pas 
- plus fftit pour la cour que pdttr la, 
finance. Il fut très sensible aux bon- 
tés de la reine. Cette princesse ai- 
moit les gens d esprit , et traita bien 
Helvétius , qui n*eut pas d'abdrd 
autant d'ennettiis qu*il en méritoit; 
on lui pardonna long-temps ses lu- 
mières et ses vertus. Sa - çbarge 
n*exigeôit pas beaucoup de service , 
et lui laissoit Temploi de son temps. 
Il se maria enfin au mois de juilt 
let lySi f et partit sur-le-champ 
pour sa terre de Yoré. Il y menoit 
avec lui deux secrétaires , qui lui 
étoient inutiles depuis qu*il n^toit 
plus fermier -général; mais il leur 
étoit nécessaire. L*un d eux , nommé 
Baudot , étoit chagrin , caustique ^ et 
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inquiet. Sous le prétexté qu'il avoit 
vu Helvétius dans son , enFaitce , il 
se permettoit de le traiter toujours 
comme un précepteur brutal traite 
un en&nt. Un des plaisirs de ce , 
Baudot étoit de discuter avec son 
maître la eonduite^ Tesprit, le ca- 
ractère, les ouvjrages ée œ maitre 
indulgent. La discussion ne finisspit 
jamais que par la plus violente sa* 
tyre. Helvétius Técoutoit avec pa- 
tience ; et quelquefois , en le quit- 
tant,ii disoit à M>»^* Helvétius : «Mais 
est-il possible que j'aie tous les dé- 
fauts et tous les torts que me trouve 
Baudot? Non, sans doute; mais en- 
fin j'en ai un peu '. et qui est-ce qui 
m*en parleroit, si je ne garde «pas 
-Baudot? M 
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-, Il ti'étoit occupé dans ses terres 
que 4^ ses ouvrages, <lu bonhedr de 
ses vassaux, et de.M°i« Helvétius. 
Il ppuvoit dire , comme milord Bo- 
linghroke dans une de ses lettres k 
Swift : « le n ai plus que pour ma 
femme l'amour que j avois autrefois 
pour tout son sexe. » 

Il avoit cessé 4cpuis deux ans de 
travailler à son poëme. Cet ouvrage 
lavoit conduit à des recherches sur' 
Thomme. Dès sea premières médi- 
tations , il avoit entrevu des yérités 
nouvelles. Ces vérités devinrent plus 
claires , et le condnrsirent à d autres ; 
et il étoit livré entièrement à la phi> 
losophie , lorsqu'en lyôS il .perdit 
soij père. Je n'ajouterai qu'un mpt 
k ce que l'ai dit de ce médecin il> 
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luâtre. Il connoissoit parfaîtemetit , 
son fils ; c'est-à-diré qu'il avoit de 
grandes lumières , et qu*îl étoit satii 
préjugés. Il vit arec plaisir H^e AU 
sacrifier une grande fortune à Tes- 
pérance de la gloire. Helvétius re- 
gretta beaucoup un si excellent père. 
Il refUsa de recuéiiiir sa succession » 
qu^il votiloit laisser' e&tièrenrent à 
sa inere. Après de longues contes- 
tations , il obtint qu'elle la corïser- 
Veroit. La mort de- son- perc étoit le 
premier malheurqni jusqtt*al6n eût 
troublé sa vie heureuse , et suspendu 
aès occupations. Il les' reprit dès 
qu-il en eut la force; et enfin, en 
1758, il donna le livre de TEsprit, 
dont je vais faire l'analyse. 

L'auteur commence par examiner 
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ce quWenteiid par le mot EspfU* 
IX est tantôt la faculté de penser, et 
tantôt, Ja imasse d'idées et de con^ 
noi^sances rasseii\blées dans la tête 
d'un homme. » • , 

Ces idées- s'acquièrent par l'im- 
pression des objets extérieurs sur 
nos sens; elles se couservent par la 
mémoire « qui n*est.que la première 
impression continuée , mais affol- 
blie. .C^ don d'acquérir des. idée^ 
par les sens et de les conserver pâx* 
la mémoire ne nous doniteroit que 
des connoissances bornées, et nous 
laisseroit sans, artji sans mœurs et 
sans police , si la nature nous avoit 
conformé^ comane la plupart des 
animaux : c'est à nos mains Hexibles 
que nous devons notre industrie; 
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- et, sans cette industrie, occupés dans 
les forêts da soin dernous défendre 
et de disputer notre subsistance , k 
peine aurions*nous formé quelques 
sociétés foibles ou barbares. 

Les objets dont les sens nous 
transmettent les idées ont des rap^ 
ports avec nous et entre eux. L'esprit 
humain s'élève à la connoissance de 
ces rapports : voilà sa puissance et 
ses bornes. L'apperceYance de ces 
rapports est ce qu'on appelle y M^e- 
mcnt. 

Juger , c'est sentir. 

La couleur que je riomme rouge 
agit sur mes yeux différemment de 
la couleur que je nomme jaune. 
L*idée de cette différence est un ju- 
gement i ce jugement est une sen- 
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sation composée de sensations, re- 
çues dans le moment ou conservées 
dans la mémoire. Les notions mêmes 
^ de force , de puissance » de justice , 
de vertu , etc. ^uand on les analyse , 
se réduisent k des tableaux placés 
dans rimagijaatiôn ou la mémoire. . 
. Tout dans Thomme se réduit donc 
à sentir. 

L'homme est sujet aux erreurs, 
£lles.ont trois causes ; les passions « 
Tignorance » et Tabus des mots. 

Les passions nous trompent, par- 
cequ*elles nous font Voir les objeu 
sous une seule face. Le prince am- 
bitieux fixe son attention sur ^éclat 
de la victoire et sur la pompe du 
triomplie. U oublie les inconstances 
de la fortune et les malheurs de ia 
guerre. • 
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La crainte présente des fantÀmeâ » 
et ne laissé point d'entrée à la vé<4 
rite. LVmour est fertile en illusions* 
fc Vous ne m*aimez plus , disoitM^* 
de Cauraont à Poncet ; vous croyez 
moins ce que je vous dis que ce que 
vous voyez. » 

L'ignorance est la cause des er-« 
reurs dans les questions difficiles. 
C'est faute de connoissances que la 
question du luxe a été si long-tempa 
agitée sans être éclaircie. De grands 
hommes en ont fait l'apologie ; d'au<« 
très , la satyre. 

Sur l'abus des mots , troisième 
cause de nos erreurs , Helvétius ren- 
voie à Locke, -et ne dit cfu'un mo't 
en faveur'de ceux qui ne voudroienc 
pas recoucir au philosophe a^glai<^ 

». 4 
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11 fait voir que les sens faux donnés 
aux mot3 espace 9 matière , infini, 
ainour^propre , liberté, ont été les 
sources de beaucoup d*erreurs en 
mécaphysique et en morale. La ma-* 
ticre n'est que la collection des pro- 
priétés communes à tous les corpSé 
Uespace n*est que le néant ou le 
vuide ; considéré ^vec les corps, il 
Xkes^ que Téiendue. Le mot infini 
ne donne qu'une idée, labsence de# 
bornes. U amour-propre est un sen- 
timent gravé en nous pi^r la nature , 
et qui devient vertueux ou vicieux, 
selon la différence des goûts , des 
passions , des circonstances. La /i* 
bcrté de Tb^om me consiste daDS'Te* 
xercice volontaire de ses Ëicultés. 
. Passons a-u second discours. 
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Li'esprit a plus ou moins Testiititt 
du public, seloa que les idées soat 
neuves, utiles, et agréables. Cène 
sont pas leur nombre, leur étendue, 
qui emportent notre estime ; c'est 
le rapport c(u elles ont avec notre 
bonheur qui nous force à leur ac- 
corder notre hommage*' Ainsi c^est 
la reconnoissance ou la vengeance 
qui loue ou qui mépri£e. 

Les Idées les plus estimables sont 
celles qui flattent nos penchants. Le 
premier des livrés pour Charles XII, 
c*est la vie d'Alexandre ; pour une 
femme sensible, c*est le poëte qui 
peint lamour. C*est notre intérêt 
qui nous fait adopter ou rejeter Topt* ' 
nion des .autres. 

Il est vrai qu*il y a sur la terre un 
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petit nombre de philosophes con- 
duits par lamour du vrai , qui es- 
timent de préférence ]es idées lumi- 
neuses ; nais ces philosophes sont 
en si petit nombre qu'il ne faut pas 
les compter. Le reste du genre hu« 
main n'estime que les idées qui flat- 
tent son opinion ou son intérêt^ Un 
60t n a que do sots amis. Auguste , 
Louis XIV,- le grand Condé, vivoienç 
avec les gens d'esprit. Sous un mo- 
narque stupide, disoitla reine Chris- 
tine, toute sa cour lest, ouïe de^ 
■vient. 

Lorsque la réputation d*un homme 

ou d'un ouvrage est établie , nous 

' les louons souvent sans les estimer. 

Nous n'avons pas pour eux un* 

estime sentie , mais une estime sur 
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parole. . Telle est rcstime général^ 
pour ^Homère, c^ue tout le monde 
loue^ etsC^ui nest-lu que des gens de 
lettres. 

' Chaque homme a* de soi I» plus 
haute idée , et nWinie dans lea 
autres que son image, ou ce qui 
peut lui être utile. 
, Le fakir et le siharîte , la prude et 
la coquette , se méprisent. Le philo- 
sophe qui vivra avec des j^nes gens 
sera Tiinbécille , le ridicule de la 
société. L'homme de robe ,rhomme 
de guerre , le négociant » croient cha*^ 
cun sincèrement que leur sorte d*es« 
prit est la plus e^imable. 

Ainsi ia grande société , la nation,^ 
se divise en petites sociétés, qui, 
selon leurs occupations, leur ran|, 
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leur état , estiment k sorte dVsprît 

avec laquelle elles ont du rapport, i 

A la cour ,; on ' estime siir-toiit 
les hommes dttbon ton, quoiqulUr 
«oient f pour la plupart , frivoles , 
ineptes , ignorants. 
• Si les petites sociétés n'esriment 
fjue Tespirit qui est pllus 'près del 
leur esprit , le public n'accorde son 
estime qu'à Tesprît qui est Utilc^att^ 
public. 

En conséquence de cette vérité / 
Tesprit qui réussit dans lés sociétés 
particulières réussit Tarenàônt dans^ 
le public. 

Tel homme , au contraire , tel 
ouvrage , font honneur à là nation , 
et ne réussissent pas dans les sociétés 
partie ulierea« 
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Si le publie de rend âucutt^lioQ- 
neiir à l*esprit médiocre, c'est qu*ïï 
n'est jamais d aucune utilité. Si* 
pourtant , dans certaines eiréon^^ 
stances \ dcf esprits niédiowes ^ • de- 
Tenus généraux ott ministres, sont 
honorés , c'est qu'iU ont eu le bon» 
heur d'être utiles. De plus, on a de 
Finidulgence pour les graiidâ. On ne 
demande pas à la comédie italienne 
les mêmes talents qu'à la comédie 
ffançaîse. 

Après la mort des hommes enr 
place et des artistes , ceux-ci sont 
les plus honprés , parce que la pos- 
térité jouit de leurs travaux , et que 
les autres ne sont utiles qu'à leur 
siècle. 

Certains esprits eélebres dans quel» 
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ques pays et quelque» siècles ne le 
sont point dans d autres siècles et 
dans d^auttes. lieux. Les sophistes.» 
Ie4< (li^plogiens » m illustres autre» 
£oh , f eçueilleift le mépris des siècles 
éclairés. X^s farces de Scarron réus« 
sissoient avant que Ton eût vu Mo- 
lierç, 

, Il y a pourtant des idées qui plai* 
sent.dam tous les {ieux et dans tous 
les teinps : les unes sont instructi- 
ves ; les autres sont agréables. Il y 
ea a des .unes et des autres dans 
Homère» Virgile, Corneille, leTas« 
se, Hilton, qui ne se sont point 
bornés àj}eindre une nation ou un 
siècle , mais Thiimanité. Il est peu 
d*hommes assez mal organisés pQ^t 
être insQtisibJ^ aux ubleaux des 
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grands objets, et à rharmonie. Les 
tableaux voluptueux, qui rappellent 
les plaisirs des sens et sur-tout ceux 
de ramour, sont également du goût 
de tous les peuples. Les pbilosopbes 
qui ont découvert des vérités utiles 
ont Testime de tous les siècles; et» 
dans tous les siècles , on aime les 
poètes qui ont fait airàer la vertu. 
Mais qu'est-ce que la vertu î^ 
* Dans les sociétés p^ticuliercs , on 
donne ce nom aihx actions utiles^ k 
ces sociétés : l'homme qui veut dé» 
rober à la rigueur des'loi^ un parent 
coupable passe pour vertueux. • 

Le ministre qui réfuse ses amis » 

, ses parents , les courtisans , pour 

leur préférer Thomme de mérite et 

lo-bien de Tétat , doit avoir k H cour 
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laréputatian d*hommedur , iniitUei 
et mal-honnéte. 

Dans les cours , on appelle pru- 
dence la fausseté , folie le courage 
de dire la vérité. On y donne le titre 
de bon au prince qui prodigue les 
trésors de Tétat ; le nom d aimable 
au prince qui accorde à ses Ikvorîs, 
à sa maîtresse', des emplois impor- 
tants au bonheur de Tétat. 

Comment 4pnc savoir si on est 
vertueux ? Dirige>t-on toutes ses ac- 
tions au-bien du plus grand nombre } 
on est. vertuetfx. Oui , la vertu n^est 
que l'habitude de diriger ses actions 
au bien général. C'est en la consi- 
dérant sons ce point dé vue qu*on 
peut s*en. former des idées nettes et 
précises , que les moralistes n'ont 
point eues jusqu'à présent. 
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Les uns , à la tête desquels est 
Platon, n ont débité que des réves^ 
ingénieux. La vertu , selon eux , est 
lamour de Tordre, deTharmonie, 
du beau essentiel. Les autres , à la 
tête desquels est - Montaigne , pré- 
tendent que les lois de la vertu sont 
arbitraires, parce qu*ils voientqu'*une 
action vicieuse au nord est souvent 
vertueuse au midi. Les premiers, 
pour n'avoir point consulté Vfais- 
K>ire , errent dans un dédale de 
mots. Les seconds » pour n'avoir 
point médité sur l'histoire , ont pensé 
que le caprice décidoît dé la> bonté 
ou de la méchanceté des actions 
humaines. ** 

L'amour de la vertu n'est donc 
que le désir du bonheur général. h9ê 
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actions vertueuses sont celles quf 
contribuent à ce bonheur. Les peu- 
ples le& plus stupides , dans leurs 
'Coutumes les plus singulières » ont 
en vue leur bonheur: et si dans 
certains pays » dans certains lieux » 
on honore des actions qui nous pa- 
rbissent coupables , c'est que dans 
ces pays ces actions sont utiles. Le 
vol &it avec adresse étoit honoré à 
Sparte , parce que dans cette répu- 
blique toute militaire , et où il nf 
avoit point Tesprit de propriété , la 
vigilance et Tadresse étoient des 
qualités utiles. £n Chine , où la po- 
pulation est excessive , il est permis 
au père d exposer ou de. tuer $e$ 
enfants. Cette loi , si cruelle en ap- 
parence , prévient de plus grands 
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inavx , et par conséquent est mile. 
Ënfia y cest par-tout Tutilité qui 
i:eud les actions criminelles ou ver- 
tueuses. 

Mais dans tous les pays on attache 
ridée de vertu à des actions qui ne 
peuvent produire aucun bien. Oui; 
mais c'est qu'on est persuadé que 
ces actions produisent un bien , soit, 
pour ce monde, soit -pour Tautre ; 
et j'appelle ces habitudes» ces ac« 
tionSy vertus de préjugé, dont il 
£iut guérir les hommes. 

Ces habitudes n*ont été fondées 
que sur la préférence donnée à des 
sociétés particulières sur la Société 
générale, ^ ce qui seul les rend vi*^ 
cieuses. 

(^uel bien font au inxïnde et à 1^ 
' * 5 
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patrie les austérités des moines et 
des ikkirs ? De «quelle utilité peut 
être la folie.des Indiens qui se font 
dévorerpaV les crocoàiles? 

Il est des crimes de préjugé , 
comme il est des vertus de pré- 
jugé. 

J'appelle crimes de préjugé, des 
actions condamnées par Topinion ,^ 
quoiqu elles ne nuisent à personne. 
Quel mal fait le bramine qui épouse 
une vierge , et Thomme qui mange 
i)n morceau de bœuf plutôt qu'un 
morceau de poisson ? 

Les vertus de préjugé ^ont quel- 
quefois des habitudes atroces ; com- 
me la coutume des Gtagues , de- 
piler dans un mortier les enfants, 
pour- en composer une pâu qui , 



gitizedby Google 



|)MTb L V è TIU 8. 5l 

«elon l&s pi éuea, les rend iuvul* 
nêr^blea* 

Il y a peu de nations qui n*aîent 
pour les crimes de préjugé plus 
d'horreur que pour les ai&tions les 
plus nuisibles à la société , et plus 
d'estioie pour les pratiques minu* 
tieuse^ et indifférentes que p^urles 
actions utiles à Tétar. 

De ce qu*il y a des vertus réelles 
f t des vertus de -préjugé , il suil 
qu'il y d chez les peuples deux es* 
peces de corruption i l'une politique, 
et l'autre religieuse. Celle-ci peut 
n^étre pas criminelle , quand elle 
s*allie avec l'amour du bien public^ 
les talents , de véritables vertus» 

La corruption politique prépare 
4u contraire la chute dcis empires. 
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Le peuple en est infecté, lorsque 
les particuliers détachent leurs in- 
térêts de Tixitérét général. 

Cette corruption se joint quel- 
quefois à Tautre, Alors les niorab'stes 
ignorants les confondent , mais elles 
sont souvent séparées. La eorrup* 
tien religieuse n'est souvent que 
Tamour du plaisir, et inspirée par la 
nature » qu'elle satisfait sans la dé- 
gradera La corruption politique csl 
Teflet du gouvernement. 

' C'est dans la législation et dans 
l'administration des empires qu'il 
faut chercher la cause des vices et 
des vertus des hosdmes. 

Les déclamations des moKalîstefl 
se font que satisfaire leur vanité, et 
ne produisent aucun bien. Leur^ 
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injures i>e peuvent changer nos sen- 
timents, et nos sentiments sont Veis 
fet de là nature ou des lois. . 
, Il faut moins cenisurer le luxe» 
qui peut être nécessaire à un grand 
état, et la galanterie, k laquelle les 
Lom mes |>eu vent devoir les arts , le 
goût, et des vertus politiques , que 
rinstitutiou qui fjf(i( de riiomme iin 
Uche, un esclave, un frippon , ou 
vn sot. 

Il est des mofjllistes hypocrites } 
ce sont ceux qui voient ^vec in- 
^difl'érence tous les maux qui en- 
trafînent la ruine de leur patrie, et 
qui se déchaînent contre quelques 
excès dans la jouissance des plaisirs. 

D après les prineip^s posés cl- 
'dfsstls, on peut faire un catéchism» 
5. 
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^qnt les préceptes serotit clair». 
Trais , et invariables. Le peuple qui 
en seroit instruit ne seroît infecté 
ni de vices politiques , ni de Vertua 
de préjugé. Le législateur, plus éclai- 
ré, ne donneront que des lois utiles , 
et les lois seroient respectées. 

L'inexécution dts lois prouve tou- 
jours Tineptie dà législateur. La 
récompense , la punition , la gloire , 
rin&mie, sont quatre divinités quii 
peuvent répandre leS vertus > et créer 
des hommes illustres dapg tous let 
genres. 

Pour perfectionner la morale, le» 
législateurs ont deux moyens ; Tun , 
d'unir les intérêts particuliers à Tin- 
térêt général ; 1 autte , de hâter les 
progrès de ^esp^i^ Mais , pour )>àtejp* 
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tes progrès , il faut savoir tà. Tesprît 
est un* don de la nature > ou TefFec 
de l^éducarîôil. 

G*est le stijet du troisième dis- 
cours. ' - 

Toui lés bbmmes oht dea' sienar 
assez bons pour apperceroir les me-' 
mes rapport^ dans les objets; ils ont' 
les mêmes besoins, et ils aliroient 
la itaème mémoire, s'ib avoieht la 
même attention. 

' Tous les hommes bien organisés 
sont capables d'attention ; tous ap- 
prënliênt îftir langue , tous à|^fen- 
nentà lire, et conçoivent au moins 
les premières propositions d'Euèli- 
de. Gela suffit pour s'éleVer aux plui 
baut^^» idées; pourvu qu'iliveuîUent 
Um dei-éCotÏB* d*attehtî6jï j ' et , 
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pour faire ces efforts, il £iatavo!f 

4es passions. 

Ce sont les passions qui fécondeqt 
Fesprit et 1 eleveijit aux grandes idées. 
Ce sont elles qui ont formé et cooi*^ 
4uit Ljcurgu/9» Alexandre, Jj^pami- 
oondas , etc. etc. ; ce sont elles qui 
ont inspiré les vastes projets , let 
moyens extraordinaires , les mots 
^ublimes, qui sont les saillies^ des 
âmes fortement passionnées. ... 

On devient stupide dans labseoc» 
des passions. 

. Les princes montrent quelquefois 
de Tesprit pour s*élever au despo^ 
tisme. Leurs désirs sont-ils remplis , 
i\s n'ont plus le couragç de #*arra-> 
cher au|: délic/es de la paresse^ H iU> 
s'ab^ruJtissent dans leurs ^randf ucs^ : 
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Maïs tous les hommes sont- ils 
susceptibles du même ^degi-é de pas- 
«ion? 

L*Orîgîne des passions est dans la 
sensibilité physique, dans Vumùvtt 
du {plaisir et là crainte de la dou«, 
leur, quîremoent également tous 
les hommes. 

L'avare , en se privant de tout , se » 
propoie de s assurer leé mbyèns de' 
jouir des plaisirs, et '<ïô» -se dérober; 
«ui màtix î l'ambiiieUic a le mémei 
objet dans la poursuite des gran- 
deur»; rameur de la gloire et de 2a' 
vertu n^est que le désir de^jttbir des' 
avantages que la gloire 'et ta veftti' 
procurent. * ' «^ 

Tous 'les 'hommes sont Mfsoept^ 
tiM^^def- passion au raèm^ 'degréi 
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Tou9 peuvent ai/ner avec fureur la^ 
gloire et la vertu ; tous ont donc la 
puissance de s'élever aux plus gran- 
des idées et de faire de grandes 
choses. Les hommes, nés égaux> de- 
viennent diflérenta par les lo'A , et 
par Téducatton, qui doit préparer k 
Tobéissance'et au' respect pour les 
lois. L'éducation est trop négligée ; 
mais pour savoir bien ce qu'elU 
peut faire sur les esprits, il est im- 
portant de fixer d'une manière pré^. 
cise les idées qu*on attacho.aux-di- 
V4irs noms donnés à lesprit. C est- 
ce que nous allons voir dans le qua* 

Le nom de génie n*est donné 
qu^aux esprits inveiitears. Heur in- 
ypati<m porte si^r les détails ou sur- 
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le fond des^ choses. C*est le travail 
excité par les passions, et sur-tout 
par ceUe de la gloire, qui porte 
lame aux grandes méditation^, et 
fait trouver des vérités nouvelles; 
de nouvelles combinaisons. Les -ob* 
jets dont il est entouré, les circon- 
sunces où il est placé', déterminent 
et bornent le génie. 

L'imagination est l'invention dei 
images , comme Tesprit est Tinven* 
tioD des Idées ; elle brille dans les 
descnptions , les tableaux. Les pein* 
tures sont ou grandes, ou volup^ 
tueuses. 

Le sentiment «est Tame de la poé^ 
sie. jL'auteuf' qui,^n est piivé eçt. 
toujours en*deçà on au-delà d« la 
nature. Celui qui tï*a quedeTes]^! 
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l'éloigné toujours de la simpUdté. 

L^esprit n'est qu'un assemblage 
d'idées nouvelles, qui n'ont pas assex 
d'étepdue ni diniportance pour mé- 
riter le'nom de génie. Ainsi Machia- 
vel et Montesquieu sont des génies; 
la Rochefoucauld et la Bruyère sont 
des hommes d'esprii. ' - 

Le t2^ent est l'aptitude à un seul 
genre « dans lequel on ne porte 
qu'une invention médiocre. 

L'esprit est fin, quand il apper* 
çoit de petits objets et donne k 4^ 
viner. 

L'esprit est fort, quand il produit 
des idées propres à faire de foites 
impressions. 

11 est lumineux, quand il rend 
clairement.des idéoi «bstraite^. 
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Il est étendu /lorsquMl saisit uâ 
ensemble, "et voit des rapports éloi- 
gnés. 

Il est péaétrant, profbi^d, lors- 
4]u*il voit tout dans les objets. 

l^e'bel eàprît tient plus au choie 
des mots et des tours,, qu*au choir 
des idées. 

L'esprit du siècle , Tesprît dii 
■ inonde, est frivole, et porte sur do 
petits objets; s*il s'occupe un mo^ 
ment dés gfaiids hommes et des 
ouvrages célebrçs , il cherche à les 
rabaisser. C'est le (lieu de la raillerie, 
i|ui considère avec un ris malin et 
bà «œil moqueur le Panthéon , l^é- 
glisb de S. I^ii^rre ,' le Jupiter dé 
Phidias, 

Le génie , Tesprit ,* sont léa effets' 
6 
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de la force ou de la vivacité de« 
passions. Le bon sens est Teffet d« 
leur modération ; il se borne pres- 
que À Tesprit de conduite. 

Mais il est, dit-on, des peuple» 
qui paroissent insensibles aux pas* 
sions de la, vertu' et de la. gloire. 
Est'Ce la faute du climat? est*cb 
çelle.du gouvernement ? 

Dafns leurs républiques , Horatius 
Coclès et Léonidas ne pouvoient 
ét^e que des héros. Dans ces répu- 
bliques, les hommes peu passionnés 
étoient du moins de bons citoyens. 

Les républiques se corrompent, 
quand les honneurs ^et les plaisirs 
sont attachés à la iv raidie ^^ ^ l^ 
puissance. .Les mêmes hommes qu| 
«uroient été des Scipions €t deà Ça* 
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mîlleA seront des Marias et dés Cati- 
linas. 

La considération est une gloire 
dirhintiée. Lorsqu'elle est attachée 
au crédit « elle fait des flatteurs et' 
des intrigants. L'argent est- il plus , 
hpnoré qiié la vertu, oti voit aux 
Çincinnatus,''aux Gâtons, succéder 
les Crassus et les Séjans. Là plujr 
Ii£^ute vertu « le vièe le plus Honteux/ 
iont éjgalement TefFet du plaisir ^ue 
nmiy trdtivonà à nous livrer à' Tua 
ou à l'autre. ' ' . ' 

♦»'I1 y a datis^tCrtis les* tommes un 
désir scicret d^étre despote , parce 
que chaque homme a , du plus au' 
moins^, lé desir de faire servir lés 
àiitteé k son bonheur. ' ' ^ 

Il ne faut pas tdujoursdes talents 
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et du courage pour établir la tyran- 
^nie; Il ne faut quelquefois qn*ans 
audace commune, et des vices. Le 
prince commence par diviser les orr 
' dres des citoyens, p^r répandre une. 
aorte d'anarchie , pour .faire désirer 
à une partie de la nation rabaisse- 
ment de 1 auJtre. 11 fait ensuite briller 
le glaive de la puissance , met les 
vertus au rang des crimes , multiplia 
les, délateurs, veut éjtoufPer les lu- 
mières , et proscrijt ^gi^ement le» 
Séneques et les Thraséas. 

Mais les despotes > donnent à la 
«oldatesque ,- qui leur est toujours 
dévouée , le sentiment de sa f^rce , 
^t finissent par être ^es victimes. 

L^histoire des empereurs de Home 
et de Cons^ntinopLe , des sultans 
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des Turcs , des czars , etc. , sont vfne 
preuve de cette vérité. L^homnle le' 
]plàs boupable'de lèse -majesté esC 
dbnc llioniitie'qui conseille à son' 
prince de porter à Tezcès et ds faire' 
trop sentir son autorité. 

Les 'despotes r'maîtres absolus deS 
peuples qui n*osent Ifes censurer ,' 
n'ont plus d'intérêt de s'instruire. 
Leurs ministres , placés par l'intri- 
gue ,*n'bht aucuns principe^ de jus- 
tice ni 'd'administration , aucune 
idée de vertu. Ainsi l'avilissement 
des peuples entretient l'ignorance 
et Tineptio des princes et des miw 
nîstres. ' ' . 

Il n'y a de vertu que dans les pays 
oh la législation unit l'intéi^êt parti- 
culier à Fîntérêt général. Dans ces 
6. 
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fijs où la puissance est partagée 
entre le peuple, les^nds , les lois* 
la nécessité où se trouvent les jcir. 
tojens de tous les ordres de s occu** 
per d*objets importants, la liberté 
qu'ils ont de tout penser et de tout 
dire., donnent aux âmes de la force 
^t deTélévation. 

Une petite ville de Grèce a pitH 
âuit plus de belles, actions et de< 
grands hommes que tous les* sîiches^, 
f t vastes empires de rorient» 

La force des. passions est propor-; 
tionnée aux récompenses qu*on leut 
propose. Les monceaux d or du Me- 
xique et du Pérou , fin exaltant 1 a- 
varice des £spa^ols , Jevr ont fiiit 
faire des prodiges.. Les disciples de 
Sl^bomet et d*Odin., dans Tiispé^ 
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tance de posséder dès faouris ou K^ 
yalkiries > «ont été ayidvi de lU mortl 
par-tout ,où le$ lettres, tmeaçnt à 1a 
cqnsidération ou à la fp^rf une , elles 
•ont cultivées avec succès.. 

Le bon sens^^quiest TefFet des 
^asisipns foil>Ies^, 00 crée, n'invent»*. 
ne change, nt.n*éclaire* Quand tout 
est dans f*ordre , il remplit asse». 
bien les grandeis p^ces. Faut-il ^é* 
former deç abus , il ne montre qu«^ 
de Tineptie. 

Il ny a quelle |fénie. inspiré par 
les passions fortes qui fonde ou ré^ 
pare la eonstitqti'oa des empires. 

Le goût est la connoi^sance de c# 
^ui doit plaire à toM les hommes , 
9u au publie dVne certaine nation. 
Qa acqiitfirt le goû^ de celte d«raier«^ 
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sorte par l'habitude de côoipai'er dW 
jugements; Dn acquieih: lé goàt de 
la première? 'sotte ', qui est ' lé vra? 
goût,' par la connoissance profôrtW 
de l'humanité. * '"^* 

• Pour rérussir dans leâ arts , res 
sciences etles affairés , il faut d'abord^ 
être persuadé qu'on 'n*excellé' pSâ^ 
dans plusieurs genres très différents. 
Newton n*est pas compté parmi les 
poëtes , ni Mil ton parmi les géo- 
mètres. 

.11 est plusieurs talénb exclusifs. 
II y a même certaines qualités , et 
même, SI je rose dire, certaines ver- 
tus particulières, exclues par certains 
talents. L^ignorancer dé cette vérité 
est la source dé inVLVé injustices. On' 
Ti^nte la modéraâote dUin ^hiloiiophf , ^ 
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et on se plaint de son peu de sensi*»' 
l^ilité, sans faire attention qiril no 
doit qu'à Tétat tranquille de son ame 
le talent de Tob^ervation. On veut 
que rhomme de. génie soit toujours 
sage , et on oublie que le gén;e est 
TefTet des passioiM « rarenient com- 
patibles avec la sag^ssi». 

.On peut connpUre ^i on est né 
pour les grandes choses ,4 trois signes 
certains i i^ Si on aime assez la 
gloire pour lui aacri^er toutes les 
autres passions : 2^ Si on admir.e 
vivement les belle? '&qti<^& ou »le&' 
ouvrages consacrés par lef s^ifi'rages 
de. tous les sîeel{|s..: 3^ Si on aiçne 
Yériti^biementles grands hommes de 
son temps. . . 

j^prèf avoi^r dQi^né ces idées 
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Sur les difTérentes sortes dé talents,* 
Tautenr finit, comme il avoit pro- 
mis, par nous parler de la science 
de Tèducation , qui est la connois- 
«ance des moyens propres à form'ei' 
des corps robustes , des' esprits éclai- 
rés , des âmes vertueuses.'Cés moyens 
dépendent absdlaniient'des législa<t . 
teurs. Sous un mauvais gouyeri/e- 
ment , la nature et Téducation nè^ 
peuvent rendre les hommes ni éclaî-"' 
rés, ni vertueux,' parce qu'ils veulent^ 
toujours leiu:' 1)onIi^ur , et que sout 
les tyrans les lumières^ et la Vertu nèT 
cpnduisfent poinît au Bonheur. > 

Voilà un extrait' fidèle du" livre de* 
VEsprit, Il ne s'est point fait d ou-'^ 
vrage où Thomme soit Vu plus ejt 
Urand , et niiëùi^^oHsfervé dazis lei 
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deuils. On a dit de J>«scartes qu'il 
a voit créé rhomme. On peu^ dire 
d'Helvétius qull Ta connu. Il est le 
premier qui ait fpndé la morale' sur 
la base inébranlable de Tuitérêt per- 
sonnel. Il est celui des philasophes 
qui a le plus dissipé ce$ nuages, ces 
faux systèmes , qui nous déguisent 
à nous-mêmes, et nous donnent de 
fausses idées de la vertu. Son livre 
est la production d'une ame vrai- 
ment touchée des malheurs qui affli* 
gent les grandes sociétés. Personne 
n*a mieux fait sentir sur quels prin- 
cipes il faut établir un gouverne- 
incnt , et les inconvénients de toute 
constitution politique, où les avan- 
tages, du petit nombre sont. préférés 
aubonheurduj;.rftn^ iijonibre«« Athé- 
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niens , disoit Solon , tous serez si 
convaincus qui! est de votre intérêt 
de suivre mes lois , que vous ne serex 
pas tentés de les enfreindre » 

Voilà ce que doivent dire tous les 
législateurs, et ce que leur. prescrit 
Helvétius. Son livre a encore un 
avantage qui le met au-dessus de 
bien d autres; c*est celui du style ^ 
qui est par-tout clair et noble. Lors- ' 
que lauteur parle d*une vérité nou* 
velleou abstraite , il n'est que simple 
et précis. A-t^il accoutumé votre 
esprit à ces idées neuves, son stylû 
ppend de la majesté , de la force , et 
des grâces. A-t-il à vous présenter 
une de ces vérités* qui intéressent 
plus patticuHèrement les hommes i 
il la pare dei richesses de 'son ima-. 
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gination ; et cette imagination , tou» 
îoiirs soumise à la philosophie ^rem* 
bellit sans Tégarer. Elle ne sert qu*à 
rendre les vérités plas sensibles. et, 
pour ainsi dire, plus palpables. Cest 
dans la même vue qu'il répand dans 
«on livre tant de contes plaisants 
ou intéressants. Ces contes sont des 
apologues ; et sHl les a un peu pro- 
digués, il faut se ressouvenir qu'il 
écrivoit en France , et qu'il parloit 
à un peuple enfant. 

Lorsque cet ouvrage parut à Paris, 
les vrais philosophes Testimerent ; 
les petits moralistes en furent jaloujc ; 
les gens du monde, en attendant 
qu'il fût jugé, en parlèrent avec dé« 
nigremeut ; les hypocrites s'ajarme* 
rent , et avec raison. Une femma 
' 4. 7 
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célèbre par la solidité et les agrément» 
de son esprit disoit d'Helvétius , 
« C est un homme qui a dit le secree 
de tout le monde. » 

Les.. théologiens préparèrent un 
plan de persécution , qu'ils iirent 
précéder par des critiques absurdes. 
On disoit dans le Journal chrétien et 
dans des mandements emphatiques : 
R que le pernicieux livre de VEsprit 
étoit une vapeur sortie de Tabyme ; 
que Fauteur étoit un lion qui atta« 
quoit la vertu à force ouverte , un 
serpent qui tendoit des embûches ; 
qu'il mettoit Thomme au rang dea 
bêtes , sans respect pour Origene ,~ 
qui a dit expressément que lliomm« 
opère par la raison , et la béte , par 
l'instinct \ que l'auteur a tort d« 



• 
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parler de légiàlatioa, attendu qu'on 
trouve dans T^vangile tout ce qu'il 
faut savoir là-dessus ; qu'il n'y a 
rien dans les livres sacrés , ni dam 
les saints pères, de ce qui est contenu 
dans le livre de V Esprit; que l'amour 
de la gloire et l'amour de la patrie 
doivent être condamnés comme pas- 
sions , parceque toutes les passion* 
sont les fruits du péché. » 

D*autres théologiens aussi lumi* 
neux disoient ce que la philosophie 
des Encyclopédistes et d'Helvétius 
répandoit une odeur de mort qui 
infecteroit toute la postérité, et que 
c'étoit une plante maudite quiétouf* 
feroit d'âge en âge le bon graîa 
semé dans le champ du pesé de fa- 
mille. » 
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Helvétius reçut d abord toutes ces 
critiques avec tranquillité ; il ne^ 
pensa pas même à répondre k de* 
accusations si vagues et si absurdes. 
Comment lauroit-il fait? Comment 
prouver, dit Pascal , qu^on n^est pas 
une porte d^enier?' U eut quelque 
inquiétude , lorsqu'il fut menacé 
d'une censure de la S</rbanne. Il la 
vit paroître , et ne la trouva que ri- 
dicule. Une suite de^quelques unes 
dçs propositions condamnées par 
cette faculté justifiera bien le mé-^ 
pris d 'Helvétius. 

«c La sensibilité phj'sîque produit 
nos idées ; ou, ce qui revient au 
même, nos idées nous viennent par 
les sens. » 

a Le désir de notre bonheur suf» 
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£t pour nous conduire à la vertu. » 

*€ C'es\ par de bonnes lois qu*oa 
rend les hommes vertueux. » 

te La douleur et le plaisir font penr 
ser et agir les hommes. » 

ce II faut traiter la morale comme 
les autres sciences, et faire une mo- 
rale comme une physique expéri* 
mentale. » 

ce C'est à la différente manière 
dont le désir du bonheur se modifie, 
qu*on doit ses vices et ses vertus. » 

u Les hommes ne sont point mé> 
chants , mais soumis à leurs inté- 
rêts. » 

<c Les actions vertueuses sont les 
actions utiles au public.» 

K De tous les plaisirs des sens Ta- 
jnour est le plus vif. » 
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«h II faut moins se plaindre de la 
méchanceté ^es hommes que de Ti* 
gnorance des législateurs, qui ont 
toujours mis en opposition riutéréc 
particulier et l'intérêt général. » 

ce Uu sot porte des sottises, com- 
me le sauvageon porte des fruits 
amers , etc. , etc. 3» 

Peu de temps après que cette cen- 
sure eut paru , quelques prêtres» et 
le nommé Neuville , jésuite , prê- 
chèrent à Paris et à la cour contre 
le livre de r£sprit. 

La haine des melinistes et deA 
jansénistes étoit alors dans la plus 
grande activité. Ces deux partis s*ac* 
cusoient réciproquement de trahir 
les intérêts de kî religion ; et , pour 
s*en |ustifîer^ les \in5 et les autres s» 
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pîquoient d'un grand zele contre les 
philosophes. Les jiinsénistes avoient 
plus de crédit dans le parlement, et 
les naolinistes à Versailles. Les jan- 
sénistes vouloient faire brûler Tau- 
,teur du livre, et les jésuites vou» 
loîent se faire honneur à la cour 
de le persécuter. 

Il faut leur rendre justice: plif 
sieurs d*entre eux éroient amis d*Hel- 
vétius, autant que des jésuites peu- 
vent être amis. Il avoit ménagé leur 
ordre; et, dans son ouvrage, où il 
6e moquoit de tant de prédicateurs 
et de docteurs, il n*avoit pas cité un 
seul jésuite. Ces pères lui en sa- 
Toient gré , et d*abo'rd ils parlèrent 
de son livre avec modération ; ils lui 
donnèrent même quelques éloges s 
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mais , les jansénistes 8*étant décîaréf 
les persécuteurs d*Helvétius, les jé- 
Buites prirent bientôt de l'émula- 
tion. Le gazetier ecclésiastique se 
décbaînoit contre lui , Bertier no 
pouvoit plus se taire avec bien* 
séance , enfin je parlement étoit 
près de sévir; les jésuites furent 
humiliés de n'avoir point encore • 
cabale. 

L'un d eux , ami depuis vingt ans 
d'Helvétius (et cette qualité m'em- 
pêchera de le nommer ) , imagina 
qu'il feroit un honneur infini à lui 
et à son ordre , s'il pouvoit faire ré- 
tracter un philosophe. Il ourdit une 
intrigue contre son ami et son bien* 
faiteur, et la suivit avec l'activité et 
la perfidie affectueuse d*un prêtre 
(de cour. 
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Il proposa d*abord à Helvétius do 
signer une petite rétractation qui 
devoit , disoit-ii , lui ramener lei 
bontés de la reine, ef le préserver 
des fureurs jansénistes. Le philoso- 
phe Helvétius consentit à répéter 
dans un écrit particulier ce qu*il 
«voit dit dans sa préface , n que si , 
contre son attente, quelques uns de 
ses principes n'étoient pas confor- 
mes à Tintérèt du genre humain , il 
déclaroit d'avance qu'il les désa- 
Touoit, et que , sans garantir la vé* 
rite d'aucune de ses maximes , il 
ne garantissoit que la droiture et la 
pureté de ses intentions. )> 

lie jésuite se fit d'abord v^iloir 
d'avoir obtenu une espèce de rétrac* 
tatiou ; mais il en youloit unfi plu» 
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précise , plus détaillée , et sur-tout 
humiliante : il inspiroit à la reine la 
▼olonté de Teziger ; il montroit à 
Helvetius la nécessité de 5*y résou- 
dre , et n*en pou voit rien obtenir. 
Il écri voit à l'épouse d'Helvétius pour 
TefFrayer ; mais il trouvoit une fem- 
me courageuse, déterminée à passer, - 
avec son mari et ses enfants , dans 
les pays étrangers. Il réussit mieux 
auprès de la mère du philosophe. 
£lle fut persuadée que son fils de- 
yoit à la reine les démarches que 
cette princesse lui d^mapdoit. £lle 
insista , «t déchira long-temps lo 
cœur d'Helvétius , sans pouvoir Té* 
branler. 

Il croyoit s*étrc exprimé dans son 
livre avec une bienséance et ua« 
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réserve qui dévoient le mettre à Ta* 
bri de la censure. £t de plus il 8*étoic 
soumis à toutes les formalités juri- 
diques ; il avoit eu un censeur royal , « 
dont il avoit respecté les jugements. 
Comment pouvoit-il être coupable? 
Quand même son livre auroit été 
repréhensible, on ne pouvoit s*en 
prendre qu'au censeur; et c'est ce 
qa*on îi\ craindre à Hèlvétius. Il ne 
pouvoit soutenir Tidée qu'il alloit 
être la oause de la disgrâce, peut-être- 
même de la perte , d'un homme esti- 
mable; et, pour le sauver , il signa 
ce qu'on voulut. 

Ainsi, pour avoir démontré que 
Tunique manière de rendre lea 
hommes vertueux et heureux étoit 
d'accorder l'intérêt particulier avec 
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rintérét général, Helvétius fut traité 
comme Galilée le fut pour avoir 
déniontré Je mouvement de la terre. 
• Galilée, après avoir demandé pardon 
à genoux , dit en &e relevant : E perà 
si muove. La postérité a été de son 
avis ; et plus elle s*éclairera , et plus 
elle pensera comme Helvétius. 

On croit bien que sa soumission 
n'appaisa pas les prêtres. Il reçut 
ordre de se défaire de sa chargé; et 
M. Tercier , son censeur , fut desti* 
tué de sa place ie premier commis 
aux affaires étrangères. Ces rigueurs 
furent l'ouvrage des jésuites. Les 
jansénistes vouloient aller plus loin. 
Le parlement, qui assurément en- 
tendoit peu le livre de V Esprit, al- 
ioît poursuivre M. Tercier et Hel- 
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vêtius , lorsqu^an arrlt du conseil , 
qui se bofnoit à supprimer le Itvre , 
sauva lauteur et le censeur. 

Tandis cpi^une secte de théolo- 
giens se niéiiagieoitle plaisir d'humi- 
lier un grand homme , et qu*une 
ftutre se Oattoit de Fespérance de 
le £iîr6 bràler , les journalistes do 
France mêlèrent leur voix à celle 
de ces tigres. Us traitèrent le livre 
àe'VEsprie comme ils traitent tout 
ouvrage qui s^éleve au-dessus du 
médiocre. Leurs critiques ont été 
répétées , et le sont encore , par des 
homme» de bonne foi , et qui n*ont 
de commun avec les journalistes que 
de ne pas entendre Helvétins. 

OnTacëusa de n*àvoir rien dit que 
l'es ancieiK n'eussent dit avant lui/ 
% 
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Çanâ doute plusieurs des vérités qui 
$e trouvent dans son livre se trouvent 
chez les anciens ; mais là elles sont 
éparses , isolées , sans qu'on ait fip- 
perçu les rapports qui sont entre 
elles. DansHelvétius, au- contraire, 
•lies sont liées I elles- s'appuient , et 
forment le systémp de ^'homme» 

Cette vérité , Toutes nos idéei 
nous viennent des sens, se trouve 
dans Aristote et dans Epicure ; mait 
ce n'est que dans Locke qu'elle est 
développée, démontrée, et qu'elle 
fonde la connoissance de l'esprit 
humain. Par conséquent , c est à 
Locke qu'elle appartient. 

Ce qui est vice au nprd est vertu 
au midi^ est dans Montagne comme 
4an8 Belvécitti : maiidamMonugnt 
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cette vérité 6st donnée comme ua 
phénomène dont on ignore la cause ; 
dans le livre de V Esprit la eause en 
est assignée. Les vérités appartiens 
nent moins à ceux qui les profèrent 
comme de simples assertions , qu'à 
eeux qui les démontrent, les déve- 
loppent , les lient à d'autres vérités , 
et les rendent plus fécoiides. 

On accusa Helvétius de manquer 
de méthode. On a fait le même 
reproche à M. dé Montesquieu ; et 
ee reproche n*a été fait que par des 
hommes dont la tête , £iute d'Atten- 
tion ou de capacité, na pas saisi 
Fensemble du livre de Y Esprit, ou 
de TËsprit des lois. La chaîne des 
idées échappe dans M. de Montes- 
ifuitfu , parcequ'il est obligé d'omet* 
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tre souvent les idées intermédiaires ; 
mais cette chaîne n^existe pas moins. 
Elle échappe dans Helvétius , parce- 
que les idées intermédiaires étant 
ou très neuves , ou très importantes , 
il les développe, il les étend , il les 
cmhellit. Alors Tesprit, frappé do 
plusieurs détails , perd de vue la 
suite des idées principales ; mais 
cette suite n*estpas moins dans Tou- 
▼rage. 

On osa dire qu 'Helvétius anéan- 
tissoit toutes les vertus , parcequ'il 
£iisok de l'intérêt le mobile de toutei 
les actions. Mais qu'est-ce qu'HeU 
vétius entend par le mot d'intérêt? 
L amour du plaisir» Ta version de la 
douleur. A quoi se réduit donc ce 
qu*il dit ? A cette vérité éterrtellç 
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que, soit dans la vertu , soit dans les 
plaisirs , le désir de notre bonheur 
est toujours notre mobile. 

On laccusa aussi de favoriser It 
corruption des mosurs et le liberti- 
nage , parcec[u*il parle de Tenthou- 
aiasme de vertu et de gloire que 
Vamour des femmes a souvent kt^ 
•pire che« les Spartiates, chez les 
Samnites , et chez nos ancêtres. Oa 
Toit cependant dans les principes 
d'Helvétius , que , si le libertinage 
régnoit chez un peuple , les femmes 
y seroient trop pett estimées pour 
que le désir de leur plaire devînt un 
mobile puissant , et' que , quand les 
plaisirs sont communs , ou faciles » 
on né les acheté ni par des travaux 
ai par des d4ngers. '> 
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On blâme Helvétîus de parler 
froidement des vertus pnvées et seu- 
lement utiles à de petites sociétés. 
Ge n'çst pas qu'il lie sentît Tes- 
time qui leur eât due ; il les possé- 
doit toutes. Mais elles sont moins 
•on objet que les vertus qui contri- 
buent au bonheur et à la gloire des 
nations ; et quand ces grandes vertus 
sont une fois établies par de bonnes 
lois , les autres en deviennent la 
suite nécessaire. 

Ce que le comi^iun des lecteurs 
a le moins pardonné à Helvétius » 
c'est d'avoir prétendu que tous les 
hommes naissôi^nt avéo la même 
disposition à Fesprit, et -qu'il n'y 
avoit pas d'hoinme que l'éducation' 
et le travail ne pussent'élever au rang 
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dfe gënie. Selqn lui , c est l'éducation 
fteule qui distingue lea hommes. La 
nature les a faits égaux. Il compte 
pour rien les différences du tempe* 
rament , de la^ constitution physi- 
que ; il suppose que Torgane inté- 
rieur qui reçoit les sensations est 
}eméme dans toutes les têtes, qu*il 
reçoit ces sensations de la même 
manière , qu'il opère dans tous avec 
la même facilité , et qu'enfin les cir- 
constances seules et Téducation ont 
fait Newton géomètre, Homère poë- 
t^ , Raphaël peintre , tit tel critiqué 
un sot» Il emploie toutes ses forcés 
pour établir cette opinion ; et il faut 
convenir que' jnsqu'à'présent il ne 
Ta pas persuadée.- Mais dés eflFôrïl 
4{u*il fait pour 'là prouver , il résulte 
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Tévidence d*une très grande vérité : 
c*e8t qu*en général, pour étendre et 
former nos talents, nos qualités, 
nous comptons trop sur la nature , 
et pas assez sur Téducation. Cette 
maxime de Locke, que nous nais- 
sons les disciples des objets qui nous 
environnent , est mise dans tout son 
jour par Helvétius. Il faut dire en- 
core que , si cbaque homme ii*est 
pas né avec les mêmes dispositions 
qu'un autre , les hommes considérés 
•n masse sont réputés égaux. Le 
législateur qui commande à yingt 
millions d*hommes doit voir k tout 
les mêmes facultés ; et ses lois , corn* 
sne celles de la natui:e » doivent étr« 
générales. Elles ne xloivent choisiir 
personne pour inspirer à lui seul k 
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Vertu ou le .génie. C'est au philo- 
sophe iifui observe les hommes dans 
le détail à voir les différences que 
la nature a mises entre eux. Mais 
ces différences s anéantissent aux 
y«ux du législateur. 

Sans m arrêter davantage aux cri- 
tiques faites contre Tun des meil- 
leurs ouvrages de ce siècle , je dirai 
qu'il fut condamné à Rome par l'in- 
quisition, mais que cette condam- 
nation , sollicilée par le clergé de 
France , n*eut aucun effet en Italie. 
Le livre y fut traduit, admiré, et 
réimprimé. Plusieurs hommes re- 
vêtus des premières dignités de Té- 
glise , et entre autres le cardinal 
Passibnnei, s'empressèrent d'écrire 
h Fauteur pour le remercier du plai- 
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lir qu*il leur avoit donné. Un autrt 
cardinal', que nous ne nommonf 
point parcequ^il vit encore, luiman« 
doit ce qu'on . ne concevoit pas à 
Rome la sottise et la méchanceté 
des prêtres français ». Tous les jottr* 
uaiix d Italie le comblèrent d'éloges. 

L'un dit , en parlant du livre: 
Questa è un opra che ail' umanità 
apportera infallibilmente un gran 
'vantaggto.Vn autre dit de Tauteur: 
// grande autore deè rallegrarsi , 
essendo sicuro délia gratîtudine e 
délia stîma che per lui apranno £ 
nferî dotti, e quelli che ben com^ 
prendono le di lui grande idée* 

Le succès fut le même en Angle* 
terre. Traduit à Londres, il s*en Ht 
plusieurs éditions dam la premior^ 
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B.obertson en parlèrent comme d*ua 
ouvrage supérieur. Plusieurs poëtea 
anglais le célébrèrent. Il n^eut de 
critiques dans cette île éclairée que 
celles d*un petit nombre de partisans 
que s*y conserve la philosophie do 
Platon , embellie et rendue spécieuse 
par milord Shafsterburi. 

En* Allemagne, il parut d abord 
deux, traductions du livre d'Helvé- 
tius. Le &meux Gottschetd mit à la 
tête d*une de ces traductions uns 
préface dans laquelle il dit ce que si 
le livre de TEsprit a été condamné en 
France et dans un pays qui croit à 
rinfaillibilité dâ pape , il doit réussir 
•hez les protestants et dans les pays 
•il les hommes ont conservé leurs 
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droits». Il ajoute <c que lauteur 
vient de détruire plusieurs préjugés 
funestes à sa patrie , et qu'il éclaire 
le monde sur les principes de la mo- 
raie et de la législation, m 

Son livre fut lu avec avidité dans 
tontes les cours d*Allemagne,et il 
fut reçu avec les mêmes transports 
en Suéde , et jusqu*en Russie. La 
reine de Suéde disoit à un homme 
qu*elle bonoroit dé sa confiance : 
« Que je voudrois m*entretenir avec 
M. Helvétius î Je voudrois au moins 
qu'il sût le plaisir qu^il me donne. 
Écrivez -lui de ma part combien je 
Tadmire. a» 

L ambassadeur de France à Pé- 
tersbourg lui écrivoit : « J*ai trouvé 
en arrivant Tesprit russe aussi oc- 



gitizedby Google 



«'HsLvi Titra. ^f 

cupé du vôtre que tout le reste de 
TEurope ; et c*est avec un grand 
plaisir que je me charge d*être Tin- 
terprete des gens éclairés de cette 
ifotion. Je prends la liberté de m*é» 
tendre avec eux sur vos qualités. 
Comme citoyen et comme ministre, 
je dois cohnof tre et faire connoître 
tout ce qui honore ma patrie. » 

Le petit nombre de Français dont 
les suffrages méritent d*étre comp- 
tés citoient le Hv're de TEsprit avec 
éloge dans leurs ouvrages , et le dé- 
fendoient avec chaleur dans la con- 
versation. Voltaire donnoit à Helvé- 
tiusles témoignages les plus flatteurs 
de son estime r" 

Vos vers semblent écrits par la main d'Apollon ; 
Vous n'en avez pour fnut que ma reconnoissance ? 

9 
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Votre livre est dtct^ par la saine raison | 
' Partez vile , et quittes la France. 

Voltaire lui offr* un asyle; il !• 
console, il le soutient, il lencou* 
rage ; il lui souhaite et lui propos* 
de vivre dans une entière indépen- 
dance, où il puisse faire usage d« 
•on amour pour la vérité, de son 
éloquence et de son génie. Il écrit 
eu même temps à d'autres person- 
nes qu'il est le partisan le plus zélé 
d*Helvétius, que notre nation est- 
bien ridicule, et que, sitôt qu'il pa» 
roît une vérité parmi nous> tout le 
monde est alarmé comme si les 
Anglais faisoie'nt une descente. U 
ajoute qu^n Angleterre le livre de 
TËsprit n auroit fait à son auteur 
que des disciples et des amiS| parc*- 
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^u*au lieu d'hypocrites et de petits 
importants , les Anglais n'ont qir« 
'des philosophes qui nous înstruî- 
•aent, et des marins qui nous don* 
nent sur les oreilles. Il invite sur* 
tout ses compatriotes à imiter lei 
Anglais dans leur noble liberté d* 
penser, et leur profond mépris pour 
les fadaises de F école. Il assure que 
depuis long - temps il n'a pas vu un 
aeul honnête homme qui , sur les 
choses essentielles^ ne pensât comme 
Helvétius. 

Tant de suffrages illustres., lei 
éditions du livre de TEsprit qui &• 
auccédoient rapidement, son succès 
chez toutes les nations , le témoi- 
gnage que lauteur pouvoit se rendre 
d*ayoir fait ua livre 4itile au genre 
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Humain , les signes éclatants de ki 
reconnoissance unÎFerselle, le doux 
•entîment.de sa gloire, guérirenc* 
bientôt les blessures qu'avoient faites 
à Helvétius la cabale et Tenvie. H 
fut plus heureux que jamais. 

Il passoit la plus grande partie de 
Taunée à sa terre de Yoré. Bon mari 
et bon père, content de sa femme 
et de ses enfants, il y goûtoît tous 
les plaisirs de la vie domestique. Le 
bonheur de cette famille étoit re- 
marqué de ceux mêmes qui étoient 
le moins faits pour le sentir. Une 
femme du monde disoit en parlant 
d'eux : « Ces gens-là ne prononcent 
point comme nous les mots de moK 
mari, ma femme, mes enfants, n 

Helvétius s 'étoit préparé depuis 
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long- temps uneautre source de Iwn- 
lieur. A peine avoit-il été possesseur 
de sa terre de Voré , qu'il s*y étoit 
livré à son caractère de bienËû- 
sance. 

Il y avoit dans cette terre an gen- 
tilhomme nommé M. de Vassecon- 
eelle. Il ne possédoit qa*un petit bien 
chargé de redevances au seigneur ^ 
•t depuis long-temps il ne les aroH 
pas payées. Helvétius, en achetant 
3a terre , achetoit aussi les dçoits sur 
les sommes qu'on devoitàVoré. Let 
gens d^a£Faires , pour faire leur cour 
au nouveau seigneur , ne manque* 
rent pas d'exiger avec rigueur tout 
ce qui lui étoit dû. i( éioit arrivé 
depuis quelques jours , lorsqu*oniui 
annonça Ji/LdêWkss^&acelie, Celui* 
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ci jjit à Helvétîus que l'état de set 
affaires ne lui avoit pas permis de- 
puis plusieurs années de payer c^ 
qu*il devoit au seigneur de Voré; 
qu'il n'étoit pas en état dans ce mo- 
ment de donner le tout; mais qu'il 
s'engageoit, pour lavenir ,'à payer 
exactement Tannée courante, et lei 
arrérages d'une année. Il ajouta que , 
si Ton en exigeoît davantage , et si 
Ton continuolt les procédures , on le 
ruineroitsans ressource. «Je sais , lui 
fait le philosophe,, que ?ous êtes un 
galant homme, jet que vous n'étei 
pas riche. Vous me paierez à Tave- 
nir comme vous le pourrez ; et voici 
un papier qni doit empêcher m:ei 
gens daffaiites de «vous inquiéter .> »' 
Il lui dottAfirj«ir« ^^Mftbmâe générale* 
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M. de Yasseconcelle se jette à se» 
genoux ea s* écriant : « Ah i mon- 
•leur «vous sauvez la vie à ma Femme 
•t à cinq .enfants^». Helvétiuf le 
relevé en Tembrassant , lui parle 
avec Tintérêt le plus noble et Je 
plus tendre , et lui fait, ^^c^epter 
une pension de looo livres ,pour 
élever ses enff nts. , 

D'^ytres gentilsbommes , ou voi* 
jlins ou va^aux d'Helvétius, eurent 
jecours k lui dans leurs besoins ; 
plusieurs furent prévenus. Ceux qui 
pendant la guerre avoient une troupe 
U rétablir, ou .un équipage à faire « 
ceux qui avoient des enfants à éler 
ver, un bien en désordre, pouvqi^ent 
^ofnpter sur le seigneur de Voré. 
JÇni^e tous les hommes 4^ cettf 
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classe quil a obligés, nous ne nom* 
nierons que MM. de TÉtang » qui 
n*ont jamais voulu taire les bienfaits 
qu^ils ont reçus d'I^lvétius. 

Sises fermiers essuyoient quelqud 
perte, aï l'année n*étoît pas féconde, 
U leur fatsoit d*abord des remises , 
et souvent leur donnoit de Targent. 
U avoit fixé dans ses terres un cht* 
nxrgten, homme de mérite. l\ avoît 
établi une pharmacie bien fournie 
de tout, ejt dont les remèdes étoieni 
distribués à tous ceux qui en avoient 
besoin. Dès (|u*un paysan tomboit 
malade, il recevoit de la viande, du 
▼in , et tout ce qui convenoit à son 
était Helvétius alloit le voir souvent* 
il le consoloit , il avoit soin qu*ii 
fftt bien servi ; quelquefois il 11 
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.Sfrvoit lui-même. Il avoit une ma- 
nière assez sûre de terminer les pro- 
<è^ ; il p^yott d*abord le prix de la 
.^hose contesté^. 

Il étoiç Tami zélé et attentif da 
petit nombre de paysans qui mon* 
troient deis mœurs et de la bonté ; il 
^toit jQatt^ d*avoir pour convives des 
.vieillards, des femmes décrépites. » 
qui avoient toute ia grossièreté de 
leurétati mais qui étoient justes, et 
faisoieot du bien. 

Il a fait souvent jouir ses amis 
d'un spectacle délicieux, celui de 
aoB arrivée à la campagne. Femmes, 
vieillards , enfants , venoient Tentou- 
rer, l'embrasser, poussoient des cris 
et versoient des larmes de joie. A son 
départ|4on carro;Bse étoit long-temps 
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suivi d*une foule de ses vassaux, oti ' 

seulement de ses voisins. 

Il excitoit le travail dans toutes 
ses terres; et il vojaloit exciter Tin» 
dustrie à Voréf parcequVHe pou voit 
seule donner aux habitants une ai- 
sance que leur refuse la stérilité du 
terrain. Il essaya de faire faire du 
point d^Alençon ; mais , jusqu'à pré- 
sent ^ cet essai n*a pas réussi. lia été 
plus heureux dans une autre entre- 
prise : après avoir été trompé par des 
agents infidèles ou peu intelligents , 
il a enfin établi une manufacture de 
bas au métier, qui fait de jour en 
jour de nouveaux progrès. 

U passoit toutes ses matinées à 
méditer et à écrire; le reste du jour, 
il dierchoit de la dissipation. IlaK 
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M<nt la chasse ; mais , pour la rendrtt 
plus agréable > il n'imaginoit pas de* 
muliiplier le.jgibier. Il est vrai qu*il 
ii'airooit pas à le voir détruire par 
d autres ^e par lui. Cependant U 
étQÎt entouré de braconniers. Il fit 
faire des défenses séveréë ; mais les 
gardas, f|tti le connoissoient, ne por- 
toient pas fort loin la sévérité. Un 
jour un. paysan vint chasser jusque, 
sous les fenêtres du château. Heivé* 
tius en fut irrité, et ordonna que cet 
l|onime fût veillé de-près, et arrêté à 
la première occasion. Dès le lende* 
main on lui amené le coupable. 
Helvétius, fort en colère, se levé, 
et court au chasseur, que deux gar* 
des tiaînoient dans la cour du ehk* * 
tcau. Après lavoir regardé ua mo» 



gitizedby Google 



Ifa& ESSXÏ 8 OR LA VI^ 

ment» c< Mon ami , li|i dit*!! , Vont 
jkV^z de. grands torts avec mou Si 
lious aviez besoin dé giiiier, pour-' 
<pioi ne in^en avoir pas deiçandé ? jtf 
^K>as en aunùs donné». Aprèsxe peu- 
de mots, il fit rendre la liberté att' 
paysan , et lâi fît donnée* du gibien - 
Cependant Mme Helvét>iu^ , indi*. 
gnée de Tinsolence des braconniers , 
assuroit son mari que-tant>qii'irnt 
les puniroit pas ils cominueroîenc 
leurs chasses. Il en convint, et pro* 
mit d*usér de rigueur. U ordonna' 
à ses gardes de faire payer TamendiB à • 
quiconque tireroit sur s^es terres , et 
de le désarmer. Peu de jours après' 
ces ordres , ils arrêtent un paysan qui 
cbassoit, lui 6tent son fusil, et le 
conduisent en prison , dont il ne 
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sortit qu'après avoir payé Famendc. 
Helvétius, informé de cette aven** 
tûre , va trouver le paysan , mais en 
•ecret, dans la crainte d'essuyer les 
reproches de M«>e Helvétius. Après 
avoir fait promettre à ce braconnier 
qu'il nje parleroit pas de ce qui alloic 
se passer entre eux, il lui paye le 
prix d(^ son fusil , et lui rend la 
somme à laquelle laraende et les 
frais pou voient se monter. M"»» Hel- 
vétius, de son cèté, n'étoit pas tran- 
quille. £lle disoit à ses enfants: «Je 
suis la cause que ce pauvre homme 
est ruiné ; c'est moi qui ai excité 
votre père à faire punir les bracon- 
niers ». £lle se fait conduire ches 
celui qui lui faîsoit tant de pitié; 
elle demande à quoi se monte U 
1. 10 
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aomme de Tamende et des frais, et 
le prix du fusil; elle paye le tout; et 
le paysan reçut l'argent sans man- 
quer au secret qu'il avoit promis à 
Heivétius. 

La même année , à son retour à 
Paris , il lui arriva une petite aven- 
ture qui prouve que sa philosophî* 
et sa bonté ne le quittoientjamais. 
Son carrosse fut arrêté dans une rue 
par une charrette chargée de bois , et 
qui pouvoit se détourner aisément , 
et rendre la rue libre. £lle n'en l|t 
rien. Heivétius, impatienté, traita 
de coquin le conducteur de la char- 
rette, ce Vous avez raison, lui dit !• 

m 
paysan ; je suis un coquin et vous un 

honnêre homme: car je suis à pied, 
tt .vous êtes en carrosse». -^ ce Moi^ 
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ami , lui dit Helvétius , je vous de- 
mande pardon ; mais tous venez da 
me donner une excellente leçon , que 
je dois payer 3». II luidonna six francs» 
et le fit aider par ses gens à ranger 
la charrette. 

Après avoir passé sept ou huit 
mois dans ses terres, il ramenoit sa 
famille à Paris , et y vivoit dans 
une assez grande retraite avec quel- 
ques amis de tous les états, qui lui 
convenoient par leurs lymieres et 
par leurs mœurs. Seulement il don- 
noit un jour de la semaine aux sim- 
ples connoissances. Ce jour-là, sa 
maison étoit le rendez-vous de la 
plupart des hommes de mérite de ta 
nation , et de beaucoup d'étrangers i 
princes » ministres , philosophe; , 
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grands seigneurs, littérateurs, étoieni 
empressés de connoître Helvétius. 

Un genre de vie si délicieux ne 
fut interrompu que p^r deux voya- 
ges agréables. Il voulut voir TAn- 
gleterre , et connoître cette nation 
célèbre à qui l'Europe doit tant de 
luriiieres. Il vouloit voir TeETet àca 
bonnes lois et d'une administration 
vigilante. Il partit pour Londres au 
mors de mars 1764- H fut reçu 
du roi , des hommes en place , dei» 
savants , comme devoit Tétre un 
homme illustre que sa réputation 
^voit devancé. Il vit les campagnes; . 
il ne les trouva pas mieux cultivées 
que celles de France ; mais il trou- 
voit des cultivateurs plus beureux^ 
Il reniarquoit dans le peuple de Hn- 
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térldur de rAngleterre beaucoup 
d'humanité, et rien de cette inso- 
lence que les étrangers reprochent 
quelquefois aux habiunts de Lon- 
dres. 

' £n traversant un bourg delà pro- 
Tince dTork-Shire , un postillon 
mal-adroit le renversa ; les glacea 
de la chaise furent brisées, et le 
postillon , qui avoit été fort froissé , 
je toit des cris. Helvétius , que les 
éclats des glaces avoient blessé, sor- 
tant de sa chaise , les mains san- 
glantes , ne s'occupa que du pos- 
tillon . Qu elques paysans , qui é toient 
accourus pour les secourir , remar* 
querent ce trait d'humanité , et le 
|iren( remarquer à d'autres; Pana 
le moment , Helvétius fut environné 

10. 
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de tous les habitants du bourg. Tons 
8*enipressoîeiit de lui offrir leur malt 
son , leurs chevaux , des vivres , en*^ 
£n des secours de toute espèce. Pluf 
sieurs, et même des plu3 riches, 
vouloieut lui servir de postillon. 

Il remarquoit dans les Anglais un 
amour extrême pour leurs enfants. 
Ce qu'on appelle en France l'espril 
de société leur est presque inconnu , 
mais ils jouissent beaucoup àes dou-. 
ceurs de la vie domestique. L'esprit 
de société rassemble à Paris des hom» 
mes qui ont le besoin des amuse<n 
ments frivoles : Fesprit de sociétà 
rassemble les Anglais pour s'occu- 
per des intérêts et de la prospéritéi 
de leur patrie. Ils ne cherchent pa9 
^Ç3 dissipations , parcequ'ils çnt Aet 
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j'ouissances solides. On voit peu en 
Angleterre ce rire plus souvent le 
signe de- la folie que l'expression dii 
bonheur; maison y voit raisance,et 
un sage emploi du temps. On voit un 
peuple sérieux, occupé, et content. 
Helvétius , en quittant ce pays où il 
n'avoitpointvuThumanité humiliée 
etsoufTrante,^ répandit des larmes. 

Il céda Tannée suivante aux in* 
stances du roi de Prusse, etdepluK 
sieurs princes ,.qui depuis long-temps 
Tinvitoient à faire un voyage en AU 
lemagne. Depuis qu'on savoir' qu'il 
pouvait se déterminer à voyager , les 
instances devenoient plus vives ; et 
il partit à la fin de l'hiver de ijGS, 
Il étoit pressé de se rendre à Berlin , 
f I de voir un grand homme. Le roi 
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de Prusse voulut le loger, et ne per- 
mit pas qu'il eût uneautre table que 
la sieane. Il Tentretint souvent^ et 
prit pour sa, personne et son carac* 
tiere Testime qu'il avoît pour son es* 
prit. Il fut accueilli avec la même 
considération chez plusieurs princes 
d'Allemagne , et sur-tout à Gotha. 

Il remarquoit> en général} dans 
toutes ces cours et dans la noblesse 
allemande, de la philosophie, de IV 
mour de Tordre , et de l'humanité. 
Il résulte de cet esprit que, sous 
le joug de plusieurs princes , dont 
la plupart sont despotes, le peuple 
n'est point misérable. Helvétiusavoit 
alors quelque crainte d'être encore 
persécuté en France. Tous les prin- 
«195 d'Allemagne luipiTroieut k l'envi 
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une retraite. Tous youioient Tarrê- ' 
ter. Il fut regretté de tous. Cepen-» 
dant si Ia*persécution s*étoit renou- 
velée contre lui , FAngletérre est le 
|>ays qu'il auroit choisi pourasyle, 

£n attendaqt , il revint en France. 
On y avoit dissous Tordre des jésui'* 
tes. Cette société d'intrigants , cette 
cabale éternelle, à laquelle se raU 
lioient tous les ambitieux sans méf 
rite , cette société funeste aux mœuri 
et aux progrès des lumières, n*avoit 
point été proscrite par des philoso<f 
phes. Ils auroienc détruit Tordre ; 
mais ils auroient bien traité les m-* 
dividus. Les paiiements , pour la 
plupart jansénistes, avoient traité 
Tordre comme ils le dévoient , e( 
les individus avec (larbariet 
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Helvétius avoit appm que ce jé« 
suite qui avoit abusé de sa confiance 
et trahi son amitié , ce jésuite qui 
lui avoit fait perdre les bontés de la 
reine , et animé contre lui les tar- 
tuffes de la cour, étoit confiné dans 
un village où il souffroit dans sa 
vieillesse la plus extrême pauvreté. 
Il alla trouver un des am^ de ce 
malheureux , et lui donna cinquante 
louis. « Portez-les , lui^dit-il , au perd 
***; mais ne lui dites pas qu'ils 
viennent de moi. Il m*a offensé , et 
il seroit humilié de recevoir mes 
secours. » ^ 

Helvétius , dans sa retraite de 
Voré , s'occupoit à développer , à 
prouver I les principes du livre d^ 
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II avoit d*abord travaillé à les jus- 
tifier , à répondre aux critic[ues ; 
mais l'ouvrage fut à peine fini , qut 
les critiques étoient oubliées. Re* 
nonçant à ce projet y il aima mieux 
suivre ses premières idées et former 
un plan général d'éducation. C*est le 
sujet de son livre de l'/Tommc, dont 
il a donné lui-même cette analyse. 

Après avoir , dans Texposition d« 
" cet ouvrage , dit un mot de son im- 
|>ortance , de Fignorance où Ton 
est des vrais principes de Téduca* 
tion, enfin, delà sécheresse de et 
•ujet f et de la difficulté de le trai- 
ter , il examine , section I , 

<c Si Téducation nécessairement 
différente des divers hommes n'est 
pas la cause de cette inégalité de| 
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esprits jusqu^à présent attribu^>e'à 
Tinégale perfection des organes. x> 

L'auteur demande , à cet efTet , à 
quel âge commence l'éducation de 
l'homme , et quels sont ses insti- 
tuteurSk 

Il voit que l'homme est disciple 

de tous les objets qui l'environnent, 
de toutes les positions où le hasard 
le place , enfin de tous les accidents 
qui lui arrivent ; 

Que ces oojets , ces positions et 
ces accidents ^ ne sont exactement les 
mêmes pour personne, et qu'ainsi 
nul ne reçoit les mêmes instruc- 
tions; 

Que dans la supposition impossi* 
ble où les hommes eussent les mêmes 
objets sous les yeux , ces objets n* 
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U$ frappant point dans le moment 
préçU où leur ame se trouve danf 
la même situation ; ces objets en 
conséq*uence n*exciteroient point en 
eux les méfnes idées , et qu*ainsi la 
prétendue uniformité d'instruction 
reçue, soit dans les collèges, soit 
dans la maison paternelle, est une do 
ces suppositions dont Timpossibilité 
est prouvée , et par le fait , et par 
rinfluence qu'un hasard indépen- 
dant des maîtres a et aura toujours 
sur Téducation de lenfance et de 
ladulescence. 

D'après ces données , il considère 
lextréme étendue du pouvoir du 
hasard y et examine^ 

Si les hommes illustres ne lui doi- 
Tent pas souvent leur goût pour tel 
il 
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ou tel genre d'étude , et, par consé- 
quent , leurs talents et leurs succèf 
•n ce même genre : 

Sironpeutperfectîonner la science 
de rédu cation , sans resserrer lef 
bornes de Tempire du faasail'd : 

Si les contradictions actuelles ap- 
perçues entre tous les préceptes d« 
Téducation n'étendent pas lempira 
de ce même hasard: 

Si ces contradictions , dont il 
donne quelques exemples , ne doi* 
rent point être regardées comme un 
effet de l'opposition qui se trouva 
entre le système relfgieux et le sys- 
tème du bonheur public: 

Si l'on pourroit rendre lesreligiona 
inoins destructives de la félicité na- 
tionale , et les fonder sur des pria* 
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eipes plus conformes à Imtérét gé- 
néral : 

Quels sont ces principes: 

S'il est possible qu*un prince éclai« 
ré les établisse : 

Si , parmi les fat^sses religions , il 
en est quelques unes dont le culte 
ait été moins contraire au bonheur 
des sociétés, et, par conséquent, à 
la perfection de la science de Tédu*» 
cation : 

Si , d après ces divers examens', et 
dans la supposition où tous les hom- 
mes auroient une égale aptitude à 
l'esprit, la seule din'érence de leur 
éducation ne devjroit pas en produira 
. une dans leurs idées et leurs talents. 
D'où il suit que l'inégalité actuelle 
des esprits ne peut être regardée , 
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dans les hommes communément 
bien organisés , comme une preuve 
démonstrative de leur inégale apti* 
tude à en avoir. 

Il .examine, section II, 

ce Si tous les hommes communé- 
ment bien organisés n*auroient pal 
une égale aptitude à l'esprit. >* 

U convient d'abord que toutes nos 
idées nous viennent par les sens ; 
qu*en conséquence on a dû. regarder 
l'esprit comme un pur effet , ou (]e 
la finesse plus ou moins grande des 
cinq sens , ou d'une cause occulte 
(DU non détermihée ,~à laquelle on 4 
vaguement donné le nom d'organi* 
sation : 

Que , pour prouver la fausseté de 
çettç opinion , il hut recourir i| 
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Inexpérience , se faire une idée nette 
du mot Esprit, le distinguer d« 
Tame ; et , cette distinction faite , 
observer : 

Sur quels objets Tesprit agit : 

Comment il agit ; 

Si toutes ses opérations ne se ré- 
duiroient pas à Tobservation des 
ressemblances et des différences , 
des convenances et des disconve- 
nances que les objets divers ont 
entre eux et avec nous , et si , par 
conséquent, tous les jugements por- 
tés sur les objets pliysiques ne se- 
roient pas de pures sensations ; 

S'il n'enseroit pas de même des 
jugements portés sur les idées aux* 
quelles on donne les noms dabstrai- 
tes, de collectives , etc. 

11.: 
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Si, dans tous les cas, juger et 
comparer seroit autre chose que a»oi> 
fiUèmatwement, c*est'à dire sentir; 

Si l'on peut éprouver Timpression 
des objets , sans cependant les com- 
parer entre eux.; • . 
- Si leur comparaison ne suppose 
point intérêt de les comparer ; 

Si cet intérêt ne seroit pas la 
cause unique et ignorée de toutes 
nos idées , nos actions , nos peines , 
nos plaisirs , enfin de notro aocia- 
bilité. 

Sur quoi il observe que cet intérêt 
prend , en dernière analyse , sa source 
dans la sensibilité pbysique ; qu& 
cette sensibilité , par conséquent , 
est le seul principe des idées et des 
actions humaines; 



gitizedby Google 



»' Hjs l V a t 1 u 8. I ^7 
. 'Qaïl ii*est point de motif raison* 
tiable pour rejeter cette opinion ; 

Que , cette opinion une fois dé* 
montrée et reconnue pour vraie, oïl 
doit nécessairement regarder Fine* 
galité des esprits comme TeiTet., 

Ou de Tinégale étendue de 1a 
mémoire» 

Ou de la plus ou moins grandci 
perfection des cinq sens ; 

Que, dans le fait, ce n^est ni la 
grande mémoire , ni l'extrême finesse 
des sens, qui produit et doitproduire 
le grand esprit; 

Qu*à regard de la finesse des sens , 
les hommes communément bien 
organisés ne différent que dans la 
nuance de leurs sensations; 

Que ceue légère différence ne 
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change point le rapport de leiirs 
sensations entre elles; que cette dif- 
férence, par conséquent, n*a nulle 
influence sur leur esprit, qui n*est 
et ne peut être que la connoissancft 
des vrais rapports des objets entre 
•ùx.;. 

Cause delà difFérence des opinions 
des hommes ; 

Que cette difTérence est TefTet da 
la signification incertaine et vague 
de certains mots ; tels sont ceux 

De bon , 

D'intérêt , 

Et de vertu j 
t Que les mots précisément définis» 
et leur définition consignée dans un 
dictionnaire, toutes les propositions 
d^ morale, politique, et inétaphy- 



gtzedby Google 



D^HSLYJ&TI VS, IS9 

•ique, deviennent aussi susceptibles 
de démonstrations que les véritéi 
géométriques; 

Que, du.mpnient au Ton atta* 
ehera les méme3 idées aux mémeà 
Tnots, (Qus les esprits adopteront les 
mêmes principes, en tireront les mé? 
nies conséquences; 

Qu'il est impo6sible, puisque le$ 
objets se présentent à tous dans les 
mêmes rapports, qu'en comparant 
ces objets «ntre eux , les hommes 
(soit dans le monde physique,- corn? 
me le prouve la géométrie, soit dana 
le monde intellectuel , comme le 
prouve la métaphysique ) ne par^ 
viennent aux mêmes résultats ; 

Que la vérité de cette proposition 
19 prouve f et p^r la ressettiblance 
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des contes dés fées> des contes pliî- 
losophiques , des contes religieux da 
tous les pays , et par I^uniformité dei 
impostures par» tout employées par 
les ministres des fausses religions 
pour accroître et conserver leur au* 
torité sur les peuples. , 

De tous ces faits il résulte que /la 
finesse plus ou moins grande des senf 
ne changeant en rien la proportion 
dans laquelle les objets nous frap- 
pent, toiis les hommes communé- 
ment bien organisés ont une égale 
aptitude à l'esprit. 

pour multiplier les preuves de 
cette importante vérité , Tauteur la 
démontre encore dans la même sec- 
tion par un autre enchaînement de 
propositions. Il fait voir que les plu» 
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sublimes idées «'une fois simplifiées^ 
sont, de laveu de tous les pbiloso« 
phes, réductibles à cette proposition 
claire : le blanc ett blanc : le noir 
c^t noir; 

Que toute vérité de cette espèce 
est à la portée de tous les esprits; 
qa*il n*en est donc aucune, quelque 
grande et générale qu'elle soit, qui, 
nettement présentée et dégagée de 
Tobscurité des mots , ne puisse être 
également saisie de tous les hommes 
communément bien organisés. Or, 
pouvoir également atteindre aux plus 
liantes vérités, c'est avoir une égale 
aptitude à Tesprit. Telle est la con« 
dusion de la seconde section. 

L*objet de la troisième section est 
la recberclie des causes auxquelles 
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pn peut attribuer IMnégalité des es* 

prits. 

Ces causes se réduisent à deux. 

L'une est le désir inégal que les 
hommes ont de s'éclaiier ; 

Uautre , la diversité des positions 
où le hasard les place : diversité de 
laquelle résulte celle de leur instruc- 
tion et de leurs idées. Pour faire 
sentir que c'est à ces deux causes 
seules qu'on doit rapporter et la dif» 
férence et l'inégalité des esprits , 
Fauteur prouve que la plupart da 
nos découvertes sont des dons du 
hasard ; 

Que les mêmes dons ne sont pas 
accordés à tous ; 

Que néanmoins ce partage n'esc 
pas si inégal qu*on Tiinagine^ 
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- Qu*à cet égard c'est moins le ha^ 
fard qui nous manque , .que nous qui 
manquons au hasard ; 

Qu'à la vérité tous les hommes 
communément bien organisés oiif 
également d'esprit en puissance; 
^mais que cette puissance est morte 
en eux, lorsqu'elle n'est point ml<« 
le en action par une passion telle 
que lamour de l'estime , de la gloi- 
re , etc. ; 

Que les hommes ne doivent qu'à 
de telles passions Fattention propr« 
à féconder les idées que le hasard 
leur offre; 

Que, sans passions, leur esprit 

peut , si l'on veut , être regardé 

comme une machine parfaite, mala 

dont le mouvement est suspend^ 

1% 
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jusqu'à ce que les passions le lui 
rendent. 

D où Ton doit conclure que Tiné- 
galité des esprits est dans les hommes 
le produit et du hasard et de Tiné* 
gale vivacité de leurs passions. M^ 
de telles passions seroient- elles en 
eux leiFet de la force de leur tem- 
pérament? C'est ce qu'Helvétiui 
examine dans la section quatrième. 

Il y démontre: 

Que les hommes communément 
bien organisa sont susceptibles du 
même degré de passion; 

Que leur force inégale est toujours 
en eux Teffet de la différence des 
positions où le hasard les place; 

Que le caractère onginal de cha- 
que homme, com me 1 observe Pascal., 
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n'est que le produit de ses premières 
babitudes ; que Thomme naît sans 
idées, sans passions, et sans autres 
besoins que ceux de la faim et de la 
soif, par conséquent sans caractère ; 
qu*il en change souvent sans chan-* 
ger d'organisation ; que ces change* 
ments, indépendants de la finesse 
plus ou moins grande de ses sens, 
s*opereut diaprés des changements 
survenus dans sa position et ses 
idées; 

Que la diversité des caractères 
^dépend uniquement de la manière 
différente dont se modifie dans les 
hommes le sentiment de lamour 
d'eux-mêmes ; 

Que ce sentiment , efFet nécessiér* 
ie la aensibilijcé pii)i^ique, est com^ 
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mun à tous ; qu'il produit dans tout 

lamourdu pouvoir; 

Que ce désir y engendre Tenvie» 
1 amour des richesses, de la gloire, 
de la considération , de la j ustice , de 
la vertu, de Tintolérance, enfin t6u« 
tes les passions factices dont lea 
noms divers ne désignent que les 
diverses applications de Tamour du 
pouvoir. 

Cette vérité prouvée, Ton montre, 
dans une courte généalogie des pas* 
fions, que si l'amour du pouvoir 
nest qu'un pur effet de la »en'^ 
sibilité physique , et si tous les 
hommes communément bien orga* 
nisés sont sensibles , tous , par con- 
fèrent , sont susceptibles de TeS'r 
pece de passion«pvopre k mettre en 
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action régale aptitude qu*ils ont à 
Fesprit. 

Mais ces passions peuvent- elles . 
a*allumer aussi vivement dans tous? 
Ce qu'on peut assurer, c'est que Ta- 
mour de la gloire peut s'exalter dans 
rhomme au même degré de forc9 
que le sentiment de lamour de lui- 
même ^ c'est que la force de ce senti* 
ment est dans tous les hommes plui 
que suffisant pour les douer du de-» 
gré d attention qu'exige la décou- 
verte des plus hautes vérités ; c'est 
que l'esprit humain , en -consé- 
quence, est susceptible de perfecti-r 
failité; et qu'enfin , dans les hommes 
communément bien organisés , Tinèr 
galité des talents ne peut être qu*ua 
pur effet da la différence de leur 

• . la. ^ 
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éducation, dahs laquelle difFéreitice 
je comprends celle des positions o& 
le hasard les place. 

Dans la section V , Fauteur sê 
propose de montrer les erreurs et les 
contradictions de ceux qui , sur cette 
question , adoptent des principes 
différents des éiehs , et qui rappor** . 
tent à Tinégale perfection des <»<• 
ganes des sens l'inégale supériorité 
des esprits, , 

Nul n'a sur cette matière mieux 
écrit que M. Rousseau. Mais , tou- 
jours contraire- à lui-même, il re- 
garde tantôt Tésprit eï le caractère 
^comme l'efïet de la diversité des 
tempéraments y et tantôt adopte lo* 
pinion contraire. 

Que de ses'contnidictions à ce au* 
jet il i:éiulte; 

Digitizedby Google 



b*Hbl vj&Tiu 8. iSg 

Que la Tenu, rhumanité, les- 
prit et les talents, sont des acquisi- 
tions ; 

Que la bonté n'est point le par- 
tage de i*homme au berceau; . 

Que les besoins physiques sont en 
lui des semences de cruauté; 

Que rhumanité , par conséquent ^ 
est toujours le produit ou de la 
crainte , ou de Téducation. 

Que M. Rousseau , d après ses 
premières contradictions , tombe 
sans cesse dans de nouvelles ; qu'il 
croit tour-à-tour Téducation utile et 
inutile. 

De Theureux usage qu'on peut 
^ire dans Tinstruction. publique de 
quelques idées de M Rousseau ; 

Que , d'après cet auteur , il ne 

/ 
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faut pas croire Tenfance et la pre« 

miere jeunesse sans jugement. 

Des prétendus avantages de Tâge 
mûr sur ladolesceDce : qu'ils sont 
nuls. 

Des éloges donnés par M.Rouiseaa 
k Tignorance ; des motifs qui Tont 
déterminé à s'en faire Tapologiste : 

Que les lumières n*ontjaqkaiscon^ 
tribué à la corruption des mœurs } 
' que M. Rousseau lul-jnéme ne le 
croit pas. 

Des causes de la décadence des 
empires : qu'entre ces causes Ton ne 
peut citer la perfection des .arts et 
des sciences ; 

£t queleur culture retarde la ruine 
d*tt|i empire despotique. 

Uàm la section VI, Helvéûui 



\ 
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considère les divers maux prodaiu 
par rigQorance. 

r 11 -prouve que rignorance n*efit 
point destructive de la mollesse; 

Qu'elle n'assure point la fidélité 
des sujets ; 

Qu'elle juge sans examen les ques« 
fions le&. plu s importantes. 

£n citant celle du luxe enexem* 
pie, 

Il prouve qu^on ne geut résoudre 
cette question sans comparer une 
infinité d'objets entre eux; 

Sans attacher d'abord des idées 
nettes au mot luxe; sans examiner 
•nsuite , 

Si le Juxe ne seroit pas utile et 
nécessaire ; s'il suppose toujours in* 
tempérance dans une nation* 
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De la cause du luxe : si le luxe n« 
seroit pas lui-même reffet des cala* 
mités publiques dont on raccnse 
d*étre l'auteur ; 

Si , pour connoître la vraie caus« 
du luxe, il ne faut pas remonter k la 
formation des sociétés , y suivre les 
effets de la grande multiplication det 
hommes ; 

Observer si cette multiplication 
ne produit ppint entre eux division 
d'intérêt, et cette division une répar- 
tition trop inégale des richesses na- 
tionales. 

Des effets produits , et par le par<« 
tage trop inégal de l'argent , et par 
•on introduction dans un empire. 

Des biens et des maux qu'elle j, 
occasionne. 
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Des causes de la trop grande iné- 
l^alité des fortunes. 

Des moyens de s'opposer à la rëu^ 
nion trop rapide des richesses dans 
les mêmes u(iains» 

Des pays où larguent n'a point de 
cours. 

Quels sont en ces pays les prin'» 
cipes productifs de la vertu. 

Des pays où 1 argent a cours. 

Que largent y devient l'objet 
commun du désir des hommes , et 
le principe productif de leurs actions 
et de leurs vertus. 

Du moment où, semblables aux 
mers , les richesses abandonnent cer« 
tailles contrées. 

De l état où se trouve alors «nt 
Aâtion. 
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Du stupide engourdissement qui 
j remplace la perte des richesses. 

Des divers principes d'activité des 
nations. 

De largent considéré comme un 
de ces principes. 

Des maux qu^occasionne Tamour 
de TargeVit. 

Si , dans Tétat actuel de l'Europe , 
le magistrat éclairé doit désirer le 
trop prompt affciblisseiâent d*un tel 
principe d'activité. ' 

Que ce n*est point dans le luxe f 
mais dans sa cause productrice,qu*on 
doit chercher le principe destructeur 
des empires. 

Si Ton peut porter trop d'attention 
à l'examen des questions de cett# 
espèce. 
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Si , dans de telles questions « 
tes jugements précipités de Tignô* 
fànce n*entraînent pas souvénc 
Hne nation aux plus grands mal- 
heurs. 

Si , conséquemment à be qu*oxi 
tient de dire , Von ne doit point 
haine et mépris aux protecteurs dû 
Tignorance ^ et généralement à tous 
ceux qui » s'opposant aux progrès de 
Tesprît humain, nuisent à la perfec* 
tion de la législation, par consé- 
quent au bonheur public , unique* 
ment dépendant de la bonté det 
lois; 

On voit dans la section VII qud 

t'est Texcellence des lois , et non f 

(îomme quelques uns le prétefndent^ 

la pureté du culte religieux, quipeuC 

». i3 
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assurer le bonheur et la tranquillité 
des peuples. 

Du peu d'influence des Teligîont 
ftur les vertus et la féUcit.é des n^tignsé 

De Tesprit religieux , destructif 
de Tesprit législatif. 

Qu'une religion vrain;ient utile forr 
eeroit }es citoyens à s 'éclairer. 

Que les hommes n'agissent point 
conséquemment à leur croyance, 
mais à leur avantage per^nnel. 
' Que plus de conséquence dan« 
leurs esprits rendroit U religion pa- 
piste plus nuisible. 

Qu'en général les principes spé- 
culatifs ont peu d'influence sur la 
conduite des hommes ; qu'ils n^*- 
béissent qu'aux, lois d« Idur pays , i^t 
k leur intérêt. 
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Que rien ne prouve niiieuxle pro-- 
dîgieux pouvoir de la législation que 
le gouvërheiiient des jésuites. 

' Qa*il a fourni à ces religieux les 
moyens de faire trembler les rois» 
^t d*exétater les plus grands at- 
tentats. 

Des gr&nds attentats. 

Qae ced attentats peuvent être 
également inspirés par les passions 
de la gloire , de Tambition , éi du 
fanatisme. 

Du moyen de distinguer Tes^ecd 
ée passion qui les commande. 

Du moment ofi l'intérêt dès jé- 
âuheé leur Ordonné de grands for*- 
faits. 

Quelle sect^ en France pouvoic 
n'opposer k leur* entreprises. 
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Que le jansénisme seul pouvoît 
détruire les jésuites. 

Que sans les jésuites on n*eût ja-r 
pïais connu tout le pouvoir ie la 
législation^ 

Que, pour la porter à sa perfection ^ 
il faut, ou, comme un S. Benoit, 
avoir un ordre religieux ; o\i , comme 
Vn Romuluq et vn Penn , $tv<>ir un 
empire où une colonie à fonder. 

Qu'en toute autre positiçii , 1.^ gé^ 
nie législatif, contraint par les mœurs 
çt les préjugés déjà établis, ne pfut 
prendre un certain essor , ni dicter 
les lois parfaites dont rétablissement 
procureroit aux nations le plus grand 
bonheur possible. 

Que, pour résoudre le problème 
dp la féjiçité publi<jMC , il f^u^fqH 
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prélimmalremeat connoître ce qui 
eonstitùe essehtieUement le bonlieur 
de rhomm«. 

La huitième section fait connoître 
ta quoi consiste le bonheur dé Tin- 
dividu I et par conséquent là félicita 
natimiàle, nécessairement comffoséô 
de toutes les félicités particuliei'és. 

Que , pour résoudre ce problème 
politique, il faut examitier si, dans 
toute espèce de conditions , les hom- 
mes peuvent être également heu- 
reux , c'est-à-dire rénlplir d'une 
manière égftlernent agréable totis le» 
instants de leur journée. 

b^i'etnpl&i'du temps. 

Quô cet emploi est à-peu-prés le 
Dlème dans toutes les professions. 

Que si Ws empires ne sont peu- 
j3. 
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plés que' d'infortunés , c*e^t ïeE* 
fet de rinyperfectlon des lois , e( 
du partage trop inégal, des riches-* 
«es. 

Qu W peut donner plus d*aisanc« 
«ux citoyens; que cette aisance mo^ 
déresoit en eux le désir trop excessif 
des riches&es» 

Des divers motifs qui maintenant 
justifiant ces désirs* 

Q^fentre ces nnotifs » un des plus; 
puissants est la crainte de Tennui. 

Que la maladie de Tennui est plua 
commune et plius cruelle quW xk'i^ 
magine. 

De l'influence de Tennui sur les 
spœars des peuples et la ibrme do- 
leurs gouvernements. 

Pip. U rf ligioA et de aes cé^éiciQ^ 
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nïes considérées comme remède k 
Tennui. 

Que le sei4l remède ^ ce mal sont 
des sensations vives et distinctes. 

De là notre amour pour l'élq* 
quence , la poésie , et tous ces arts 
d'agrément dont l'objet est d'exci^r 
ter de ces sortes de sensations. 

Preuve détaillée de cçtte vérité. 

Des arts d'aigrement; de leur im- 
pression sur Topulent oisif: qu'iU 
ne peuvent l'arracher l^son ennui. 

Que les plus ncbe< sont en; gêné* 
rai les plus ennayé&) parcequ'ili 
sont passifs dans pr^que tou9 leurt 
plaisirs. 

Que les plaisirs passifs sont en 
général les plus courta et les plu« 
caûteux. 
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Qu'en conséquence c'est an riche 
que se fait le plus vivement sentiir 
le besoin d«s richesses. 

Qu'il voudroit toujours être mû , 
fans se donner la peine de se remuer ; 

Qu'il est sans motif pour s'arra» 
cher à une oisiveté à laquelle un« 
fortune médiocre soustrait nécessai- 
reinent les autres hommes. 

De l'association des idées de bon- 
heur et de richesse dadè notre mé* 
moire; que cette association est un 
effet de l'éducation. 

Qu^une jédiication différente pro* 
duiroit l'effet, ccintraire. 

Qu'alors , sans être également ri- 
ches et puissants , les citoyens se- 
roient et p^ui-roient même se croir« 
également heureux. 



gitizedby Google 



4b'Hb Lv Atius, |53 

De Tutilité éloignée de ces prin- 
cipes. 

Qu'âne fois convenu de cette vé* 
rite , on ne doit plus regarder le mal** 
heur comme inhérent «à la nature 
même des sociétés, maïs comme ua 
accident occasionné par Timperfec- 
tion de leur législation. 

Il est traité , dans la sectioi^ neu^* 
yieme.y de la possibilité d'indiquer 
un bon plan de législation ; 

Des obstacles que rigaor^iice me( 
à sa publication ; 

. Du ridicule qu'elle jette sur tout* 
idée nouvelle et toute étude appro* 
fQndie de la n^orale et de U polit 
tique; 

De la haine de l'ignorant pqv|> 
tpme téfpriTjej 
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De la diiHcalté de faire de bonnes 
lois; 

Des premières questions à se faire 
à ce sujet. 

Des récompenses, de quel(}ue es* 
j»ece qu^elles soient, fût-ce un luxé 
de plaisir, ne corrompront jamais 
les mœurs. 

Du luxe de plaisirs: Que tout plai- 
sir décerné par la reconnoissancé 
publique fait chérir la vertu , fait 
respecter les lois, dont le renverse* 
ment, comme quelques uns le pré- 
tendent, n'est jamais TefTet de Tin- 
constance de Tesprit humain. 
- Des vraies causes des change^ 
ments arrivés dans les lois des peu* 
pies. 

Que ces changements prennetit 
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leur source dan^ riajiperfection de 
ces mêmes lois, dans la négligence 
des administrateurs , qui ne savent ni 
contenir Tambition des nations voi- 
sines par la terreur des armes , ni 
celle de leurs concitoyens par la sa- 
gesse des règlements, et qui d*ailr 
leurs» élevés dans des préjugés nui- 
sibles /favorisent Tignorance des vé- 
rités dont la révélation assureroit la 
félicité publique. 

Que la révélation de la vérité n'est, 
jamais funeste qu'à cdui qui la dit« 

Q^e sa connoissance, utile ^uz na- 
tions , n*en tro^bla^amais la paix. 

Qu'une des plus fortes preuves df 
cette assertion est la lenteur avec la- 
quelle lu vérité se propage. 

Des gouvernements. 
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Que dans aucun le bonbeur jàvL 
prince n*est, comme on le croit, at"* 
taché au malheur des peuples. 

Qu'on doit la vérité aux hommes^ 

Que Tobligàtion de la dire sup 
pose le libre usage des moyens de la 
découvrir. 

Que, privées de dette liberté, les 
Aations croupissent dans l'ignorance. 

Dbs hiaux que produit rindifTé* 
rence pour la vérité. 

Que le législateur, comme quel- 
ques uns le prétendent , n*est jamaii 
forcé de sacrifier le bonheur de la 
génération présente à celui de la gé- 
nération future. 

Qu*une telle supposition est ab« 
surde. 

Qu on doit d autant plus excittr 
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1^ hommes à la rechercbe de la vë-» 
rite, qtt*en général, plus indifféreuts 
pour elle , ils jiigeht utie opinion 
Ivraie ou faUssè Selon rintérêc c[uiU 
ont de la- croire telle ou telle. 

Que cei intérêt leur feroît niei' au 
besoin la vérité des démonstration! 
géométtlqueâ* 

Qu*il leur féit estimer en eux la. 
druaut^' qu'ils détestent dans le» 
autres. 

Qu*il leur fait respecter le Crime» 

Qu'il Fait les saints. 

Qu*il prouvé diik grands la supé- 
xiorité de leur espèce sur celle dea 
autres hommes. 

Qu*il fait honorer le vice dans au 
protecteur. 

Quo Tintér^t du puissant com» 
i4 
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mande plus impérieusement que Im 
vérité aux opinions généraFes, 

Qu'un intérêt secret caxriw tou- 
jours aux parlements la conformité c^ 
la morale des jésuites et du papisme. 

Que l'intérêt fait nier journelle- 
ment cette maxime i « Ne fais pat 
à autrui ce que tu ne vpujdfois pai 
«u'on te fît. » 

Qu'il dérobe à la Cojinoi^swce du, 
prêtre hopnête homme , et les mam»; 
produits par le catliplicisme« et le« 
projets d'une secte intolérante parce* 
«qu'elle est ambitieuse , <et régicide 
parcequ'elle est intolérante. 

Des moyens employés p^r Téglise 
pour s asservir les lotions. 

Du temps o£i l'église catholiquflr 
laisse repossr S9S p^cétontion»» 
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Du.ihôment où elle lés fait re- 
vivre. 

Des prétentions de Téglise prôu- 
Tées par le droit. 

De ce^ mêmes prétentions pr<^u- 
Tées par le fait. 

Des moyens d'enchaîner Tanàbi* 
tîon ecclésiastique. 

Que le tolérantisme seul peut la 
contenir; peut, en éclairant les es- 
prits, assurer le bonheur et la tran- 
quillité des' peuplefe, dont le carac- 
tère est susceptible de toutes \éi 
Fot-raes que lui donnent les lois, la 
gouveifnéftient, et «ur-tout Tëduca* 
tion publique. 

Il s'agit:, dans la section dixième, 
de la puissance de T^ducation , des 
xnoyens de la perfectionner! ^^^ ûb» 
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stucles qui s'opposent au progrés d« 
cette science ; 

De la facilité avec laquelle, ces 
obstacles levés , on traceroit le plas 
4*une excellente éducation* 

De réducatipn. 

Qu'elle peut tout. 

Que les princes sont, comme le» 
particuliers , le produit de leur in» 
^truction, 

Qu on ne peut attendre dd grand» 
princes que d'un grand eban^ement 
dans leur éducation. 

Des principai»x avantages de Tin»" 
9truction publique sur la dômes* 
tique. 

Idée générale sur Téducation phy- 
sique de l'homme, 

Piins quel ipom^nt f t quelle pq* 
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BÎtion Iliomttie est susceptible d'une 
éducatioil ni orale. . * 

Dç l'éducation relative aux diver- 
8 es professions i 

De l'éducation morale de rhbm* 
ne. 

Dei obstacles qui s^opposent à U 
perfection de cette partie de Tédu- 
^ation. 

Intérêt du pré^tre , premier ob* 
stacle. 

Imperfection de la plujjart' ties 
{ouverneinents , second obstacle. 

Que toute réforme importante 
èàîïé là pacrfie morale de Téducatloii 
en suppose une dans les lois 6t U 
Torkhé du ^tivèirnement. 

Qu^, lèétfe réforme faite , et le§ 
^stàèltfJ'qUl flf 'opposent aux progrd« 
14. 
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(de riristruction uae fois levés, le 
problème de la meilleure éducatioa 
possible est résolu. 

Le but de l'auteur dans sa con- 
clusion c*est de prouver l'analogie 
de ses opinions avec celles de Locke ; 

De faire sentir toute Timportance 
et l'étendue du principe de 1a sensi- 
bilité physique; 

Pe répondre au reprpcb« de ma- 
térialisme et d'impiété; 

De montrer toute l'absurdité de 
telles accusations , et Timpossibilité 
pour tout moraliste éclairé d'écbap* 
per k cet égard aux censures ecclép 
siastiques. 

Cet ouvrage est la. suite du livr« 
de TEspHt. C'est. Iç ni^iipe fonds- 
à'Hées vraies, av«6^4^.plR%:g.raad5^ 
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développements peut-être , avec plus 
de profondeur dans les priocipes et 
d'étendue dans les conséquences. 
Son dessein n*étant pas de le publier 
de son vivant , il n*eut pas le temps 
de donner à sa composition le même 
soin ni le même degré de perfection 
qu'à son livre der£sprit. La violence 
de la persécution ayoit beaucoup di* 
minué de son amour pour la gloire* 
Le seul désir d'être utile après lui 
Tanimoit encore. Sa belle aroe écoit 
sensiblement touchée du bien que 
doivent produire un jour ses écrits ; 
mais il ne vouloit plus rien donner 
«u public. 

Il voyoit la philosophie, persécutée 
par des calitales puissantes > se former 
pju de diseiples.etaucnn prpteotejuh 
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11 en étoit affligé ; lùais il n^eti étoîl 
pas étonné. « La vérité , disoit-il , 
qui ne peut jamais nuire au genre 

' humain , ni même à aucune de ces 
grandes sociétés qn on appelle les 
bâtions , est souvent opposée aux 
intérêts de ce petit nombre d'hom» 
hies qui sont à la tête des peuples. 
Ici vous avez de grands corp^ qui 
sont tons remplis de ce qu*on appelle 
1-esprit de^corps. Ils tendent sans 
cesse à usurper Ws uns sur les autres, 
et tons sur là patrie. Elle devient 

_ comme uùégmtidé' famille, où les 
Aîtiéa veulent è^itcilûre hà cadets dé 
tout partage. Comment «era reçu 
die ces corps un phiibsojphe qui vien- 
dra leur dire t Av^nt tout" sôyea 
citoyens ; voilà tros foriçtiotii » reài- 
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pli5ses-]es avec zèle ; voiià vos droirs , 
eonservez-les sans les étendre? Là , 
des nâinistres d*un esprit borné et 
d*un caractère altîer , incapables do 
voir les abus qui se sont introduits, 
et ceux qui tiennent à la constitutioa 
deTétat, sont conduits par la rou- 
tine , et la suivent. Ils n*ont point 
Thabitude de méditer ; iront-ils la 
prendre? C'est ce qu'il faudroit faire 
cependant pour corriger ces abus qu^ 
la philosophie vient leur montrer. 
Ils ont des fantaisies , des projets 
pour leurs favoris , leurs parents ) 
croyez-vous qu'ils puissent entendre 
dire sans iqiipatiençe qu'ils ne doi* 
vent avoir en vbe que le bien d^ 
Tëtat? Qu'ont- ils à désirer? De n* 
point éprouver de çoatradiçtioa, E| 
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pour cela que faut-il faire ? Oter à 
Fautorité toutes ses bornes, dût-on 
lui ôter toute sa solidité. Mais ces 
abus que les ministres respectent ou 
tolèrent, à qui sont- ils nuisibles? A 
la patrie , qui n^est qu*un vain nom. 
A qui peuTent-ils être utiles? Aut 
graiids. Jugez ee qu« ces grands 
penseront d^une secte d'hommes qui 
leur proposent d'être modérés et jus* 
tes. Le prince, les grands, sont en- 
vironnés de prêtres, qui, dans les 
siècles d'ignorance , régnoient sur 
les princes et sur les peuples. Si le 
inonde s'éclaire , ils ne seront plus 
respectés, et on les verra comme des 
hommes ridicules , ou souvent dan- 
gereui. Peut-on leur savoir mauvais 
gré ie l'espèce dé rage avec laquelle 
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ils déchirent la philosophie ? Doit-on 
s'étonner qu'ils soient bien reçut 
dans les cours , où ils viennent dire s 
Dieu TOUS a donné la puissance ; il 
nous char|;e de rapprendre aux peu* 
pies : au lieu de vous fatiguer à faire 
de bonnes -lob , à donner Texemple 
de IVmour de la patrie, forcez lea 
nations à nous croire /et laissez-nous 
faire ; cela est plus aisé. 

Vous voyez la cupidité des hora* 
nves de mon ancien état , et celle des 
courtisans. Ces gens-là laisseront-ila 
établir en paix que leurs fortunes uê 
sont pas toujours légitimes , et qu Ula 
en font un usage odieux? pourront* 
ils consentir qu'on (es. fasse rougîr 
de ces mêmes richesses , qui sont. 
Taliment de leur orgueil ? Vous voyez 
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^oe la philosophie doit être ponf' 
«uivie dans les palais et jusques dani' 
les cahanes , par les classes de la so^ 
ciété qui , du moins pour un mo*- 
shent, déterminent Topinion. Et de*' 
tant qui la philosophie a-t-elle à se 
défendre? quels sont ses juges? Des' 
fots. Mais , me dire2-vous, il y a 
dans la nation des gens de lettrei 
estimables qui, saiis être au nomhrg 
dés philosophes ^adoptent leurs pria* 
<*ipes, «*én par«ût , et les répandent* 
Je reponds qu'il y en a peu , Les hom* 
mes qui n*ont que de Tesprit sont' 
les rivaux humiliés des hommes dt 
génie , et les détestent. Vous duriez 
compté plus d'un bel-esprit dans leg 
détracteurs de Descartes et de Cor- 
ji«ille « et I plus près de nous , di^zxj 
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dé Buffon et de Fontenelle. La phi- 
losophie réduit le bel-esprit , les pe" 
tits talents i à leur juste valeur; et iW 
ont intérêt d*unir leur voix à celle 
des hommes frivoles et corrompu* 
qui s'élèvent contre toute liberté àe 
penser. Savea-voiis'pourquoî, depuit 
là révolufibn d'Angleterre , la phi- 
losophie y fesi honorée et heureuse? 
c'est qu'en Angleterre l'intérêt gé- 
néral et l'intérêt particulier ne sont 
point opposés ; c'est qu'il y règne 
ramour de l'ordre et de la patrie. Si 
l'honileur véritable, si l'esprit de ci- 
toyen , si ies vraies vertus rtnaisf* 
soient jamais chez le» nations où la' 
philosophie est persécutée, elle y 
a.uroit de la conaidéfation* Si c«ft 
1^ 
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nations , au contraire , tombent sous 
le despotisme, et par conséquent sd 
corrompent de plus en plus , la philo* 
SjOphie y sera proscrite pour jamais. i* 
C'est d après ces idées qu'Helvë* 
tius étoit revenu à son premier ta-*- 
lent, et qu*il ne s'occupoit plus^qoe 
desonpoëme du BonbeurkCetalenC 
qu'il avoit laissé sans ep &ire usage 
ne s'étoit point afXoibli : on peut en 
juger parle quatrième chant, et par 
i^ne épître qull a composée Tété 
dernier. Il comptoit travailler en* 
eore plusieurs années à qetçuv rage * 
9X le donner lorsque ses smis et lui- 
même en seroient contents. £t à 
quel degré de perfection ne Tauroit-.l 
pas porté! 
Qa remarqua» au commencement 
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•on humeur et dans ses goûts ; <m 
ne lui trouvoit pas «a sérénité ordi- 
naire; il aimoit moins les conversa(> 
tions qu'il avoit le plus aimées ; 
Texercice le fatiguoit ; il n*alloit près-, 
que plus à la chasse* Oe changement 
n'alarmoit pas sa famille et ses amis s 
on étoit hien loin de le regardet 
comme un signe de décadence; on 
lattribuoit à des causes ifiorales. Ces 
dernières années ont été Tépoque des 
malheurs publics, auxquels Helvé^ 
tius fut fort sensible. Le désordre des 
finances et le changement dans k 
constitution de l'état répandirent 
Onc consternation générale,Un grand 
pombré de suicides dans le royaume, 
UQ plus grand nombre dan« la capi« 
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taie, sont de tristes preuves de cetto 
consternation. Des maux physiques 
1 augmentoient encore : les récoltes 
n'étoient point abondantes .Tant qu9 
la disette a duré, les aumônes d*Hel- 
▼étiùs n*ont pas permis à ses vassaux 
d'en souffrir.'Dans ces années mal* 
heureuses il a prolongé son séjour 
à sa campagne, qui lui devenoit 
plus chère par Je besoin qu'elle avoit 
de lui ; et d'ailleurs le spectacld 
d'une misère qu'il ne pouvgit souIa*- 
ger lui rendoit triste Je séjour 4!^ 
Paris. Il y faisoit cependant de grandi» 
' biens. Tous les jours on introduisoit 
shez lui avec beaucoup de mystère 
quelques nouveaux objets de sa gé* 
sérosité. Souvent, en leur présence , 
il disoit k son valet • de - charnière 2 
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«Ciievalier, je vous défends de pat- 
1er de ce que vous voyez» mèm^ 
après ma mort. » 

Il lui arrîvoit quelquefois d'éterl- 
dre ses libéralités sur d*assez mau^^ 
vais sujets, et on* lui en-faisoit des 
reproches : ce Si j*étois roi, disoit-iP, 
je les corrigerob : mais je ne suis que 
riche , et ils sont pauvres ; je dois lei 
secourir. » 

Sa bonne constitution et une santi 
rarement altérée sembloient lui pro>» 
mettre une longue vie ^ cependant ^ 
de jour en jour, il sentoit qu'il per-^ 
doit ses forces. Uneattaquede goutté 
qui se portoit à la tète et à la poi- 
trine lui 6ta d'^abôrd la connaissance^ 
^l bientôt la vie. 

Le 26 décembre 1771 il fut eU" 
x5. 
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.Ifivé à sa famille , à ses amis , aux in- 
fortunés, et à la pliilosophie. 

Peu d'hommes ont été traités par 
ia nature aussi bien qu'Helvétius : il 
en avoit reçu la beauté, la santé, et 
Je génie. Dans sa jeunesse il étoîc 
très bien fait ; ses traits étoient nobles 
et réguliers; ses yeux exprimoient 
ce qui dominoit dans son caractère , 
c'est-à-dire la douceur et la bienveil- 
lance. Il avoit lame courageuse, et 
naturellement révoltée contre Tin- 
justice et l'oppression. . 
. Personne n a dû être plus con- 
Taincu que lui que , pour réussir k 
tout, il ne faut que vouloir forte* 
inent. Il avoit été bon danseur, ha« 
bileàTescrime, tireur adroit , fi^an^» 
ciçr éclairé , bon po^£# , gr^d plu<* 
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losopbe , dès qa*U avoit vbula l'être. 
Il avoit aimé beaucoup les Afin mes, 
inaîa sans passion , et entraîné parles 
sens. Il n'avoit.pas dans Tamitié de 
préférence exclusive ; ,il y portoit 
plus de procédés que de tendresse. 
Ses amis , dans leurs peines , le trou- 
Toient sensible , parcequ'il étoit bon : 
dans le cours ordinaire de la vie ils 
lui étoient peu nécessaires. Sa con- 
versation étoit souvent celle d*un 
homme rempli de ses idées, et il les 
portoit quelquefois dans un monde 
qui n'étoit pas digne délies. Il ai> 
moit assez la dispute, et il avanço^t 
des paradoxes pour les voir com* 
battre. Il aimoic à faire penser ceux 
qu'il en croyoit capables : .il disoit 
fl[u*U alloit avec tùxà la ehasua des 
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idées, I) avoit les plus grands é^érd^ 
pour Tamour-propre des antres; et 
il se paroit si peu de sa supériorité, 
^ue plusieurs hommes d^esprit qui 
)e voyoient beaucoup ont été Iong« 
temps sans ta deviner. Il craignoit 
■le commerce des grands i ilavoitd*a- 
bord avec eux l'air de Tembarras et 
de Tennui. Il a aimé la gloire avec 
passion , et c*est la seulepassion quMl 
ait éprouvée; elle luia faitiaimer U 
travail, mais elle À a point inspiré 
ses bienfaits ; personne ne les a ca^ 
chés avec phis de soin. Il naufoit 
pas donné à ses pkisirs un temps 
qu'il de&tinoic à l'étude; et» dans sa 
jeunesse même» lorsqu'il étoit retiré 
dans son cabinet, il n'étoit permis d|l^ 
rinterrompre qu'au malheureux. 
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PRÉFACE 

DE L' E S P R I T. 

L'objet que je me propose 
d'examiner dans ce^ouvrage est 
intéressant ; il est même neuf. 
L'on n'a , jusqu'à présent , con- 
sidéré l'esprit que sous quelques 
unes de ses faces. Les grands 
écrivains n'ont jeté qu'un coup* 
d'œil rapide sur cette matière ; 
et c'est ce qui m'enhardit à la 
traiter. 

La coiinoissance de l'esprit , 
lorsqu'on pretid ce mot dans 
toute son étendue , est si étroi- 
tement liée à la connoissance 
du cœur et des passions d^ 
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riiomme , qu'il étoit impossible 
d'écrire sur ce sujet sans avoir 
du moins à parler de cette par- 
tie de la morale commune aux 
hommes de toutes les nations , 
et qui ne peut avoir , dans tou» 
les gouvernements , que le bien 
public pour objet. 

Les principes que j'établis sur 
cette matière sont , je pense , 
conformes k l'inlérêt général et' 
à rex})érience. C-é*st par les faits 
que j'ai jemonté aux causes. 
J'ai cru qu'on devoit traiter la 
morale comme toutes le$ autres 
sciences , et faire une morale 
comme une physique expéri* 
mentale. Je ne me suis livré à 
cette idée que par la persuasion 
où je suis que toutes morale 
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dont les principes sont utiles 
au public est nécessairement 
conforme h la morale de la re-* 
ligion ♦ qiii n* est que la perfec- 
tion de la morale humaine. Au 
reste , si je m'étois trompé , et- 
si , contre mon attente , quel- 
ques uns de mes principes n'é- 
' toient pas conformés à Fintërét 
général , ce seroii une erreur 
de mon esprit, et non pas de 
moii cœur ; et je déclare d'a- 
vance que je les désavoue. 

Je ne demande qu'une grâce 
à mon lecteur , c'est de m'en- 
tendre avant que de me con- 
damner ; c'est de suivre Ten- 
chainement qui lie ensemble 
toutes mes idées; d'être mon 
juge > et non ma partie. Cett^ 
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.demande n'est pas refffet d^tiii^ 
«otte confiance; j*ai trop sou- 
vent trouvé mauvais le soiï* ce 
que j'avois cru bon le matin, 
pour avoir une haute opinion 
de mes lumières. 
. Peut-être ai^je traité un sujet 
au-deasus de mes forces : mais 
quel homme se connoit assez 
lui-même pour n'en pas trop 
présumer? Je n'aurai pas du 
moins à me reprocher de n'a- 
voir pas fait tous mes efforts 
pour mériter l'approbation du 
public. Si je ne l'obtiens pas f 
je serai plus affligé que surpris : 
il ne suffit point , en ce genre , 
de désirer pour obtenir. 

Dans tout ce que j'ai dit je 
n'ai cherché que le vrai ^. non. 
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)>as uniquement pour l'honneur 
de le dire y mais parceque le 
vrai est utile aux hommes. Si 
je m'en 5urs éçatté ; je trouverai 
dans, mes erreuiBv mêmes des 
motlÊs de consolation. S^ les 
hommes > tîomme le dit M. de 
Fonienelle y ne petipent ^ en 
^itelque genre qu& ce soit, ar-» 
river à ^quehpie ^ckose de rai^ 
sonnableyCfuuprès avoir , eit 
ce m^êm^ genre ^ épuisé toutes 
les s^ottises imaginables , mes 
erreurs pourront donc être uti- 
les à mes concitoyens : j'aurai 
marqué l'écueirpar mon nau- 
frage. Qiie de sottises , ajoute^ 
M. de Fontenelle , ne dirions^' 
nous pas maintenant , si les 
anciens ne les uvoientpas déjà 
1, 16 
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dites aidant nous y et ne nom 
les avoient y pour ainsi dire, 
enlevées ! , . 

Je le répète donc ; je ne ga« 
rautis de mon ouvrage que la 
pureté et la droiture des inten-* 
tions. Cependant y quelque as- 
suré qu'on scâtdeses intentions ^ 
les cris de renvie sont si favora« 
bleipent écotités, et ses fréquen* 
ti^s déclamations ' sont si pro* 
près à séduire àts âmes plus 
Jionnétes qu'éclairées , qu'on 
n'écrit , pour ainsi dire , qu'en 
tremblant. Le découragement 
dans lequel des imputations 
souvent calomnieuses ont jeté 
les hommes de génie semble 
déjà présager le retour des siè- 
cles d'ignorance. Ce n'est, en 
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tout genre , que dans la médio- 
crité de ses talents qu on trouva 
un asyle contre les poursuites 
des envieux. La médiocrité de- 
vient maintenant une protec- 
tion ; et cette protection, je nie 
la suis vraisemblablement mé« 
nagée malgré moi* 

D'ailleurs , je crois que l'en- 
vie pourroit difficilement m'im- 
puter le désir de blesser aucun 
de mes concitoyens. Le genre 
de cet ouvrage , où je ne consi- 
dère aucun homme en particu- 
lier, mais les hommes et les na-^ 
tions en général, doit me mettre 
à Tabri de tout soupçon de ma- 
lignité. J'ajouterai même qu'en 
lisant ces discours on s'apper- 
cevra que j'aime les hommes» 
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que je désire leur bonheur, 
$ans haïr ni mépriser aucun 
d'eux en particulier. 

Quelques xxn^s de mes idées 
paroitront peut-être hasardées. 
§i le lecteur les. juge fausses , 
je le prie de se rappeler , en les 
condamnant ^ que ce n'est qu'à 
la hardiesse des tentatives qu'on 
doit souvent la découverte des 
plus grandes vérités , et que la 
crainte d'avancer une erreur ne 
doit point nous détourner de la 
recherche de la vérité. En vain 
des hommes vils et lâches vou- 
droient la proscrire, et lui don-* 
ner quelquefois le riom odieux 
de licence ; en vain répetent-ils 
que les vérités sont souvent dan- 
gereuses; en supposant quelles» 
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le fussent quelquefois , à quel 
plus grand danger encore ne 
seroit pas exposée la nation qui 
consentiroit à croupir daus Ti- 
gnorance ! Toute nation sans 
1 u mieres , lorsqu 'elle cesse d'être 
sauvage et féroce, est une na- 
tion avilie, et tôt ou tard sub- 
juguée. Ce fut i^euoîns la valeur 
que la science^ i^ilitc^re des Ro- 
mains qui triompha des Gaules. 

Si la connoissance d'une telle 
vérité peut avoir quelques in«- 
convénients dans un tel instant ^ 
cet instant passé , cette même 
vérité redevient utile à tous les 
siècles et a toutes les nations. 

Tel est enfin le sort des cho- 
ses h um aines ; il n'en est aucu ne 
qui ne puisse devenir dango- 
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reuse dans de certains mo* 
ments : mais ce n est qu'à cette 
condition qu'on en jouit. Mal- 
heur à qui voudroit, par ce 
motif, en priver T humanité ! 

Au moment même q«*on în- 
terdiroit la connoissance de cer* 
tàines vérités , il ne seroit plus 
permis d' en dS^é -aucune. Mille 
gen s puissant s, <6l Souvent même 
mal intentîonnjés , sous prétexte 
qu'y est quelquefois sage de 
taire la vérité; la banniroient 
entièrement de l\iniveW? Aussi 
le public éclairé , qui seul en 
connoit toutle prîx^ la demande 
sans cesse : il ne craint point 
de s'exposer à des maux incer- 
tains , pour jouir des avantages 
réels qu'elle procure. Entre les 
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qualités des hommes , celle qu'il 
estime le plus est cette éléva- 
tion d'ame qui se refuse au men«* 
songe. Il sait combien il est 
utile de tout penser et de tout 
dire ; et que les erreurs mêmes 
cessent d'être dangereuses lors-» 
qu'il est permis de les contre- 
dire. Alors elles sont bientôt 
reconnues pour erreurs; elles se. 
déposent bientôt d'elles-mêmes, 
dans les abymes de l'oubli ; et 
les vérités seules surnagent sur 
la vaste étendue de^ siècles^ 
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DE L'ESTRIT, 

DISCOURS PREMIER, 
, De V Esprit en lui-même. 



CHAPITRE I. 

On dispute tous les jours sur ce 
qu'on doit appeler Esprit: chacun dit 
ton mot ; personne n'attache les mê-r 
mes idées à ce mot, et tout le monde 
parle sans s'entendre. 

Pour pouvoir donner une idée juste 
et précise» de ce mot-Ej/^riV, et des à\U. 
férentes acceptions dans lesquelles, oii 
le prend, il faut d'abord considérer 
l'esprit en lui-même. 
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Ou Ton regarde l'esprit comme Tef- 
fet de la faculté de penser ( et l'esprit 
n'est, en ce sens, que Passemblage 
des pensées d'un homme ) , ou on le 
considère comme la faculté même de 
penser. 

Pour savoir ce que c'est que l'esprit 
pris dans cette dernière signification , 
il faut connoître quelles sont les cau- 
ses productrices de nos idées. 

Nous avons en nous 4eu^ facultés , 
ou, si je Tose dire, deux puissances 
passives, dont l'existence est généra- 
lement et distinctement reconnue. 

L'une est la faculté de recevoir les 
impressions différentes que font sur 
nous kes objets extérieurs : on la nom- 
me sensibilité physique. 

L'autre est la faculté de conserver 
l'impression que ces objets ont faite 
sur nous ; on l'appelle mén%oire; et 
la mémoire n'est autre cbote qu'une 
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lensation continuée, mais affoiblie. 

Ces facultés , que je regarde comme 
les causes productrices de nos pensées, 
et qui nous sont communes avec les 
animaux, ne nous fourniroient cepen- 
dant qu'un très petit nombre d'idées , 
si elles n*étoient jointes ei^nous k une 
certaine organisation extérieure. 

Si la nature, au lieu de mains et de 
doigts flexibles , eût terminé nos poî- 
gpets par un pied de cheval , qui doute 
que leshomrnes, sans arts, sans habi- 
tations, sans défense contre les ani* 
maux, tout occupés du soin de pour- 
voir à leur nourriture et d'éviter les 
bêtes féroces, ne fussent encore er- 
rants dans les forêts comme des trou- 
peaux fugitilis(i)? 

(i) Oa a beaucoup écrit sur Tame des 
bêtes ( on leur a tour-à-tour ôté et rendu 
la fîiculté de penser; et peut-être n'a-t-on 
pas assez scrupuleusement cherché ^ dan& 
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Or , dans cette supposition , il es| 
évident que la police n'eût , dans au* 

la différence du physique de Diomme et 
de ranimai , la cause de riofériorîté de 
ce qu'on appelle Tame des atrimâux. 

lo Toutes les pattes des animaux sont 
terminées' ou par de la.cqme» comme 
dans le bœuf et le cerf ^ ou par d^ on- 
gles, comme dans le chien et le loup, ou 
par des griffes , comme dans le lion et le 
chat. Or , cette différence d*organisation 
entre nos mains et les pattes des animai^k 
tes prive non seulement , comme le dit 
M. de BafTon, presque en entier, du sens 
du tact, mais encore de Tadresse néces- 
saire pour manier aucun outil et pour 
faire aucune des découvertes qui sup- 
posent des mains. 

a® La vie des animai^x , en général 
, plus courte que la nôtre , ne leur permet 
ni de faire autant d'observations , ni par 
conséquent d'aroiv autant c^idées que 
rhomme. 

3? Les animaux | mieux armés | mieax 
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cune société , été portée au degré de 
perfection où maintenant elle estpar- 

Tétus que nous par la nature , ont moins 
de besoins, et doivent par conséquent 
•voir moins d'invention. Si les animaux 
Toraœs ont en générai plus d*espiit quel 
les atitres animaux , c*est que la farm y 
toujours inrentire , a dft leur faire imagi- 
ner des ruses pour surprendre leur proie. 

4** Les animaux ne forment qu^une 
tociété fugitive devant Thomme, qui, 
par le secours des arme!} qu'il s'estfbv^ 
gées, s*est rendu redoutable au plas AA*é 
d*entreeux. " '. 

L*homme est d'ailleurs -l*animal le plus 
multiplié sur la terre : H naît, il vit dans 
tous les climats, lorsqu'une partie des 
autres animaux , tels que les lions , les 
éléphants et les rbinoceros^ ne se trouve 
que sous certaine latitude. 

Or, plus l'espèce d'un animal suscep- 
tible d'observation est multipliée, plus 
cette espèce d'animal a d'idées et d'esprit. 

MaiS| dira*t-oa| pourquoi les singes ^ 
^7 
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venue. Il n*est aucune nation qui, en 

âontles pattes sont à-pen-pràs aussi adroi* 
les que nos mains , ne font^ils pas dea 
progrès égaux aux progrès de Thomme t 
C'est qu^ils lui restent inférieurs à beau^ 
coup d'égards ; c'est que les hommes sont 
plus multipliés «ur la terre; c'est que^ 
parmi tes différentes espèces de singes il 
en est peu dont la force soit convparabi» 
è celle de lliommei^ c'est que les singes 
sont frugivores » qu'ils ont moins de be- 
&Q^s^ et par conséquent moins d'inven- 
^n qi;e les hommes ; c'est que d'aiUeurs 
leur TÎe est plus courte , qu'ils ne forment 
qu'une société fugitive devant les hommes 
et les animaux , tels que les tigres > lee 
lions, etc.; c'est qu'enfin la disposition 
organique de leurs corps les tenant» 
comme les enfants, dans un mouvement 
perpétuel , même après que leurs besoins 
sont satisfaits , les singes ne sont pas 
susceptibles de Vennui, qu'on doit regarni 
der ) ainsi que je le prouverai dans, le troî« 
sterne discours , comme un des principal 
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fait d*espril , ne fAt rqstéé fort infe- 
cte la perfectibilité de l'esprit humain. 

C'est en combinant toutes ces dîfîe- 
rences dans le phystque de lliomme et 
delà béte qu'on peut expliquer pourquoi 
Ja sensibilité et la mémoire, facultés com- 
munes aux hommes et aux animaux , ne 
soat| pour ainsi dire, dans ces demîeit 
que des facultés stéiiles.. 

Feut-étie m'objectera-t-on que Dieu , 
•ans injustice , ne peut avoir soumis à la 
douleur et k la mort des créatures inno- 
centes , et qu'ainsi les bêles ne sont que 
de pures machines : }e répondrai à cette 
objection que Técrîtiire et Tégli^e n'ayant 
dit nulle part que les animaux fussent de 
pures machines, nous pouvons fort bien: 
ignorer les motifs de la conduite de Dieu 
envers les animaux, et supposer ces mo- 
tifs justes. Il n'est pas nécessaire d'avnp: 
recours au bon mot du P. Maleb'ranche , 
qui, lorsqtt*on lui soutcnoit que les ani- 
maux étoient sensibles à la dr>uleur, ré- 
pondoit en plaisantant c^^ apparemment 
i^iavoient mangé dufoin défendu». 
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rieure à certaûies natibns sauvages 
qui n*ont pas deux cents idëes ( 1 ) , 
deux cents mots pour exprimer leurs 
idées, et dont là langue, par consé- 
quent, ne fût réduite , cctfiimc celle 
des animaux , à cinq ou six sons ou 
cris ( 2 ) , si Ton retranchoit de cette 
même langue les mots égares, de fié' 

(1) Les idées des nombres, si simples, 
si faciles à acquérir , et vers lesquelles !• 
besoin nous porte sans cesse , sont si pro- 
digieusement bornées dans certaines na* 
tîons, qaV>n en trouve qui ne peuvent 
compter que jusqu'à trois , et qui n*ex« 
priment les nombres qui vont au-deU à% 
trois que par le mot beaucoup» 

(a) Tels sont les peuples queDampierrt 
trouva dans une ile qui ne prodqisoit ni 
arbre, ni arbuste, et qui, vivant du pois- 
son que les i\ots de jla mer jetoient dans 
les petites baies de Tile , n*avoient d'autra 
langue qu*un gloussement sembUblc àc«t 
lui di» çoqrdlnde. 
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ehes, de filets, etc. , qui supposeat 
Tusage de nos mains. D^où je conclus 
que» sans une certaine organisatioa 
extérieure, la sensibilité et la mé- ^ 
moire ne seroient en nous que de« 
iacultés stériles.' 

Maintenant il faut examiner si , 
par te secours de cette organisation , 
ces deux facultés ont réellement pro- 
duit toutes nos pensées. 

Avant d'entrer à ce sujet dans au- 
cun examen, peut-être me demande- 
ra-t-on si ces deux facultés sont des 
modifications d'une substance spiri- 
tuelle ou matérielle. Cette question , 
autrefois agitée parles philosophes ( i >, 

(i) Quelque stoïcien décidé que fht Se- 
neque,il n'étoit p«^ trop «ssuré de U spiri- 
tuaîiié de l'arae. «Votre lettre, écrit-il àuu 
# d« ses omis , est arrivée mal-i-propos« 
m liOrsque je Tài reçue, je me pronenoî? 
m déliclcuseiaent dans le pataîs de Vesp4* 
17- 
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débattue entre les anciens pères (2) , 
et renouvelée de nos jours, n*entre 

« rance; je m'y a^surofia de Timmortaliié 
« de mon ame. Mon imagination, doa- 
« cernent échaufF(éc par les disconrs d» 
« quelques grands hdiimies. ne doutoic 
« déjà plus de pe(te immorulité qu'ils 
« promettent plus qu'iU ne la prouvent^ 
« déjà je comn^çnçois à me déplaire ^ 
« moi-même ; je méprisois les restes d'une 
« vie malheureuse | je m'ouvrois avec de- 
« lices les portes de réternlté : votre lettre 
«« arrive ; je me réveille? et , d*nn songis 
« si amusant , il me reste le regret de le 
« reconnottre pour un songe, m 

Une preuTGf die M. Demandes dans son 
Histoire critiqua dt la f^Jùlosophie ^ 
qu'autrefois on ne croyoit ni à immor- 
talité ni à rirainatérialîté de l'orne, c'est 
que , du temps de Néron , l'on se plaignok 
& Rome que la doctrine de Tautre monde'^ 
nouvellement introduite , énervoit le cofti 
r*ge des soldats , les rendoît pltts tfniide*, 
*^coit la principale consOitetiou des mal« 
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pas nécessairement dans le plan de 
mon ouvrage. Ce que j*ai à dire de 
beureux , et doubloie enfin la mort , eà. 
menaçant de nouvellcl souffrances apxos 
cette vie» 

(a) Se Iréaéc avaiiçoit que Tame ëtoit 
un $oà[âe:ftatus est enin vita. Voyea 
la Théologie païenne. TertulUen , dans 
son Traité de rame, prouve qu'elle est 
corporelle. TertulL de anima , cap. 7 ^ 
pag. 268. S. Ambroise enseigne qu'il n'y 
a que la très sainte Trînitç exempte do 
composition matérielle, jimbr. deAhra» 
hamo, S. Hilaire prétend que tout ce qiiî 
est créé est corporel. Hilar. in Mattk, , 
pag. 635. Au second concile de Nicée on 
croy-oit encore les anges corporels; aussi 
y lit-on sans scandale ces paroles de Jean 
de» TJ^essalonique 1 Pingendi angeli^ 
quia corporei. S. Justin et O'rigena 
croyoient Tame matérielle ; ils regar- » 
doient son immortalité comme une pure 
Faveur de Dieu ; îl ajoutoient qu*au bout 
d'un certam temps les âmes ^es mcchanti 
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Tesprit s'accorde également bien arec. 
Tune et Tautre de ces hypothèse». 
J'observerai seulement à ce sujet 
que si Téglise d'eût pas fixé notre 
croyance sur ce point, et qu'on dût, 
par les seules lumières de la raison » 
s'élever jusqu'à la connoissaace du 
principe pensant , on ne pourroit 
s'empêcher de convenir que nulle opi- 
nion en ce genre n'est susceptible de 
démonstration ; qu'on doit peser les 
raisons pour et contre , balancer les 
difficultés, se déterminer en faveur 
du plus grand nombre de vraisem* 
blances , et par conséquent ne porter 
que des jugements provisoires. 11 en 
seroit de ce problême comme d'une 
infinité d'autres , qu'on ne peut ré-* 

seroîent anéanties : Dieu, disoient-ils i 
^ui de sa nature est porté à la clé-^ 
mence, se lassera du les punir ^ ^t /«• 
ftrera son ^len/aif. 
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sûudre qu'à Taide du calcul des pro« 
babilités < i ), Je ne m'arrête donc 

(i) Il seroit impossible de s'en tenir k 
Taxiome de Descartes , et de n'acquiescer 
qu*à réyideace. Si Ton répète toaa les 
jours- cet axiome dans les écoles y c%st 
^'il n'y est pas pleinement entendu ( 
c'est que Oescartes n'ayant point mis , si 
je peux m'eicprimer ainsi, d'enseigne k 
rhètellerie de l'évidence , chacun se croit 
en droit d'y loger son opinion. Quiconque 
ne se rendroit réellement qu'à l'évidence 
ne seroit guère assuré que de sa propre 
existence. Comment le serott-ir, par 
exemple^ de celle des corps? Dieu, par 
•a toute-puissance, ne peur<pil pas Eure 
siir nos sens les mêmes impressions qu'y 
exciteroit la présence des objets? Or, si 
pieu le.penCy comment assurer quHi ne 
fasse- pas à cet égard usage de son pou- 
voir, et que tout Tunivers ne soit un pur 
phénomène? D'ailleurs , si dans les rêves 
nous sommes affectés des mêmes scnsa<p 
lions, que nous éprouverions à la présence 
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pas davantage à cette question ; je 
viens à mon sujet, et je dis que U 
sensibilité physique et la mémoire, 

des^objets , commeot prouver que notie 
?ie n*e8t pas an long rére? 

Non qae je prétende nier l'eidstenoe 
des corps , mais seatement montrer que 
nous en sommes moins assurés que de 
notre propre existence» Or^ comme la 
véiité est un point indinsible, qa*on ne 
peutpas dire d'une vérité qu'elle eatplut 
eu moins vraie , il est évident que , si 
nous sommes plus certains de notre propre 
existence que de celle des corps , Texis- 
tence des corps n'est par conséquent 
qu*une probabilité ; probabilité qui sans 
doute est très grande , et qui , dans la 
con'luite , équivaut à Tévidence , mais qui 
n*est cependant qu'une probabilité. Or, 
si presque toutes nos véiiiésse réduisent 
k des probabilités, quelle reconnoissance 
ne devroit-on pas à l'homme de génie qui 
se chargeroit de construire des tables 
physiques , métapliysiques ^ morales et ' 
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ou i pour parler plus exactement, que 
la sensibilité seule produit toutes nos 
idées. En effet la mémoire ne peut 

politiques y où seroîent marqués avec pré* 
cisîon tous les divers degrés de proliabi- 
lité , et par conséquent de croyance , qu'on 
doit assigner à chaque opinion! 

L'existence des corps, par exemple, 
seroît pUcée dans les tables physiques 
comme le premier deg|ré de certitude f on 
y décermineroit ensuite ce qu'il y a À pa- 
rier que le soleil se lèvera demain, qu'il 
se lerera dans dix | dans vingt ans , etc. 
Dans les tables morales ou politiques, 
on y placeroit pareillement , comme pre- 
mier degré de certitude , l'existence de 
Rome ou de Londres , puis celle àet hé- 
ros, tels que César ou Guillaume leçon» 
quérant ; on descendroit ainsi , par i*é- 
ehelle des probabilités , jusqu'aux faits les 
moins certains , et enfin jusqu'aux préten- 
dus miracles de Mahomet, jusqu'à ces 
prodiges attestés par tant d'Arabes , et 
«tout la fausseté cependant est encore très 
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être qu'un des organes de la sensibilité 
physique î le principe qui sent en 
tiousdoit être nécessairement le prin^ 

probable ici-bas , où les mentears sont si 
coimnans , et les prodiges si rares. 

Alors les hommes , qpi le plus sourent 
ne differeot de sentiment que par Tim* 
possibilité où ils sont de trouver des 
signes propres à exprimer les divers de- 
grés de croyance qu'ils artac^enti leoi 
opinion , se cotaimttniqneroient pins faci^ 
lemeotlears idées, puisqu'ils pourtoient, 
pour m*expritncr ainsi , toujours rappor- 
ter leurs opinions à quelques uns des nu- 
méro de ces tables de probabilités. 

Comme la marche de l'esprit est ton- 
jours lente, et les découvertes dams les 
sciences presque toujours éloignées les 
unes des autres , on sent que les tables de 
probabilités une fois construites, on n^y 
leroit que des changements légers et suc- 
cessifs, qui consisteraient, consèquem- 
ment ii cette découverte , à augmenter on 
diminuer la probabilité de certaines pro- 
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cipe qui se ressouvient, puisque /« 
ressouvenir, comme je tais le prou- 
Ver , n'est proprement que sentir. 

positions que nous appelons vérirès , et 
qui ne sont que des probabilités plus on 
moins accumulées. Far ce moyen Tétat de 
doute, toujours insupportable à l*orgueil 
de la plupart des hommes , seroit plus fa« 
cile & sou tenir ; alors les dou tes cesseroient 
d*être vagues : soumis au calcul , et par 
conséquent appréciables , ils se conrerti- 
roîent en propositions affirmatives; alors 
la secte de Carnéade , regardée autrefois 
comme la philosophie par excellence, 
puisqu^on lui doitnoit le nom à^ élective , 
seroit purgée de ces légers dé&uts que là 
querelleuse ignorance a reprochés avec 
trop d*aigreur à cette philosophie, dont . 
les dogmes étoient également propres 
a éclairer les esprits et à adoucir les 
mœurs. 

Si cette secte, conformément à êts 
principes, n'admettoît poiut de yéntés , 
elle admettoit du moins des apparences , 
1% 
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Lorsque, par une suite de mes idées ^ 
ou par rébranlement que certainssons 
causent dans Torgane de mon oreille » 
je me rappelle Timage d^un chêne » 
alors mes organes intérieurs doivent 

Touloit qu*on régUt sa vie sur ces appa« 
icuc.es , qu'on agit lorsqo^il paroissoit 
plus convenable d*agir*que d^examiner ^ 
qu'on délibérât mûrement lorsqu'on avoit 
le temps de délibérer , qu'on se décidât 
par conséquent plus sûrement i et que 
dans son ame on laissât toujours aux ré^ 
rites nouvelles une entrée que leur fer- 
ment les dogmatiques. £lle vouloit de 
plus qu'on fût inoins persuadé de ses opi- 
nions ) plus Tent k condamner celles d'au- 
tiui, par conséquent plus sociable'; enfin 
que l'habitude du doute , en nous ren- 
dant moins sensibles â la contradiction y 
ëtouftât un des plus féconds germes do 
baîne entre les hommes. Il ne s'agit point 
ici des vérités révélées , qui sont des véri- 
tés d'un autre ordre. 
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aécessairement se trouver à-peu-prés 
dans la même situation où ils étoient 
à la vue de ce chêne. Or cette situation 
des organes doit incontestablement 
produire une sensation : il est donc 
évident que seressouvenîrc*est sentir. 

Ce principe posé , je dis encore 
que c*est dans la capacité que nous 
avons d^appercevoir les ressemblant 
ces ou les différences , lès conve- 
nances ou lés disconvenances, qu*ont 
entre eux les objets divers , que con- . 
sistent toutes les opérations de Tes* 
prit. Or cette capacité n'est que la 
sensibilité physique même : tout se 
réduit donc à sentir. 

Pour nous assurer de cette vérité , 
considérons la nature. Elle nous pré-* 
sente des objets ; ces objets ont des 
rapports avec nous, et des rapports 
entre eux ; la connoissance de ces 
rapports forme ce qu'on appelle VE^ 
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prit: il est plus ou moins grand, 
selon que nos connoissances en ce 
genre sont plus ou moins étendues. 
L*esprit humain s'élève jusqu'à U 
connoissance de ces rapports ; mais 
ce sont des bornes qu'il ne franchit 
jamais. Aussi tous les mots qui com- 
posent les diverses langues , et qu'on 
peut regarder comme la collection 
des signes de toutes les pensées des 
hommes , nous rappellent , ou des 
images, tels sont les mots chêne, 
océan, soleil; ou désignent des 
idées, c'est à^dire les divers rapports 
que les objets ont entre eux, et qui 
sont, ou simples, comme les mots 
grandeur, petitesse; ou composés, 
comme vice , vertu ; ou ils expri- 
ment enfin les rapports divers que 
les objets ont avec nous, c'est-à- 
dire notre action sur eux , comme 
42^ns ces mots, je brise , je creuse^ 
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Je soulevé; ou leur impression sur 
nous, comme dans ceux-ci, je suis 
blessé , ébloui , épouvanté. 

Si j*ai resserré 'ci-dessus la signifi- 
cation de ce mot idée , qu*on prend 
dans des acceptions très différentes , 
puisqu^on dit également Vidée d'un 
arbre et Vidée de vertu, c^est que la* 
signification indéterminée de cette ex- 
pression peut faire quelquefois tomber 
dans les erreurs qu^occasionne tou- 
jours Tabus des mots. 

La conclusion de ce que je viens 
de dire , c*est que , si tous les mots 
des diverses langues ne désignent ja- 
mais que des objets , ou les rapports 
de ces objets avec nous et entre eux , 
tout Tesprit par conséquent consiste 
à comparer et nos sensations et nos 
idées , c*est- à -dire à voir les ressem- 
blances et les différences -les conve- 
n^aces et les disçonveoances , qu'ell^^ 
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ont entre elles. Or, comme le jugement 
n*est que cette appercevance elle- 
même , ou du moins que le prononcé 
de cette appercevance, Il s'ensuit que 
toutes les opérations de Tesprit se ré« 
duisent à juger. 

La question renfermée dans ces bor« 
.ses , j*examinerai maintenant si juger 
n'est pas sentir. Quand je juge la 
grandeur ou la couleur des objets 
qu'on me présente , U est évident que 
le jugement porté sur les différentes 
impressions que ces objets ont faites 
sur mes sens n'e&t proprement qu'une 
sensation , que je puis dire également : 
Je juge ou je sens que , de deux objets » 
Tun, que j'appelle taise, fait sur moi 
une impression différente de celui que 
j'appelle pied; que la couleur que je 
nomme riyuge agit sur mes yeux diffé- 
remment de celle que je nommeyai^ne^ 
et j'en conclus qu'en ^s^eïlcsiSf juger 
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n'est jamais que sentir. Mus, dira-t- 
on , supposons qu^on veuille savoir si 
la force est préférable à la grandeur du 
corps , peut- on assurer qu'alors juger 
soit sentir ? Oui, répondrai- je : car, 
pour porter un jtigement sur ce sujet, 
ma mémoire doit me tracer successi- 
vement les tableaux des situations dif- 
férentes où je puis me trouver le plus 
communément dans le cours de ma 
vie; Or juger , c'est voir dan^ ces di- 
vers tableaux que la force me sera 
plus souvent utile que la grandeur du 
corps. Mais, répliquera- 1- ou, lors- 
qu'il s'agit de juger si dans un roi 
la justice est préférable à la bonté , 
peut-on imaginer qu'un jugement ne 
soit alors qu'une sensation ? 

Cette opinion sans doute a d'abord 
Tair d'un paradoxe : cependant, pour 
en prouver la vérité, supposons dans 
un hommctla connoissance de ce qu'on 
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appelle le bien et le mal , et que cet 
homme sache encore qu'une action 
est plus ou moins mauvaise , selon 
qu'elle nuit plus ou moins au bonheur 
de la société. Dans cette supposition , 
quel art doit employer le poète oh 
l'orateur pour faire plus vivement 
appercevoir que la justice, préférable 
dans un roi à la bonté, conserve à 
l'état plus de citoyens > 

L'oraifcur présentera trois tableaux 
à l'imagination de ce même homme : 
dans l'un , il lui peindra le roi juste , 
qui condamne et fait exécuter un cri* 
ninel ; dans k second, le roi bon 
qui fait ouvrir le cachot de ce même 
crimhiel, et lui détache ses fers ; dans 
le troisième, il représentera ce môme 
criminel qui , s'armant de son poi- 
5 nard au sortir de son cachot , court 
massacrer cinquante citoyens. Or quel 
h omme , à la vue de ces trois( tableaux^ 
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■e sentira pas que la justice, qui , par 
la mort d* un seul , prévient la mort de 
' cinquante kommes, est, dans un roi, 
préférable à la bonté? Cependant ce 
jugement n*est réellçmept qu'une sen* 
sation. En efFet> si, par Thabitude d'u- 
nir certaines idées à certains mots, on 
peut, comme Texpérience le prouve, 
en frappant Toreille de certains sons , 
exciter en nous à-peu-près les mêmes 
sensations qu'on éprouveroit à la pré- 
sence même des objets ; il est évident 
qu'à Texposé de ces trois tableaux , ju- 
ger que, dans un roi, la justice est 
préférable à la bonté, c'est sèniir et 
voir que, dans le premier tableau, on 
n'immole qu'un citoyen, et que, dan« 
le troisième, on en massacre cin- 
quante : d'où je conclus que tout ju- 
gement n'est qu'une sensation. 

Mais , dira t-on , faudra-t-il mettre 
f 9Core au rang des sensations les ^ 



gitizedby Google 



jugements portes, par exemple, sur 
iVxccllence plus ou moins grande de 
certaines méthodes , telles que la mé- 
thode propre à placer beaucoup d^cb- 
jets dans notre mémoire, ou la mé« 
thode des abstractions , ou celle de 
l'analyse ? 

Pour répondre à cette objection , i4 
faut d*abord déterminer la significa- 
lion de ce mot méthode. Une mé- 
thode nVst autre chose que le moyen 
dont on se sert pour parvetiir au but 
qu'on se propose. Supposons qu'un 
homme ait dessein de placer certains 
ob}ets ou certaines idées dans sa mé- 
moire , et que le hasard les y ait rangés 
de manière que le ressouvenir d*un fait 
ou d'une idée lui ait rappelé le sou* 
venir d'une infinité d'autres faits ou 
d'autres idées, et qu'il ait ainsi gravi 
plus facilement et plus profondément 
certains objets dans sa mémoire i 
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alors, juger que cet ordre est le meil- 
leur, et lui donner le nom de méthode , 
c^est dire qu'on a fait moins d*efibrts 
d'attention , qu'on a léprouvé une sen* 
sation moins pénible, en étudiant dans 
cet ordre que dans tout autre : or , se 
ressouvenir d'une sensation pénible « 
c'est sentir. Il est donc évident que , 
dans ce cas , juger est stnilr. 

Supposons encore que , pour prou- 
ver la- vérité de certaines propositions 
de géométrie , et pour les faire plus 
facilement concevoir à ses disciples , 
un géomètre se soit avisé de leur faire 
considérer les lignes indépendamment 
de leur largeur et de leur épaisseur ; 
alors, juger que ce moyen ou cette 
méthode <MMraction est la plus pro- 
pre à facil^^ses élevés l'intelligence 
de certaines propositions de géomé- 
trie, c'est dire qu'ils font moins d'ef- 
forts d'attention, et qu'ils éprouvenj 
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une sensation moins pénible en se 
servant de cette méthode que d'un« 
autre. 

Supposons , pour dernier exemple , 
Tque, par un examen sépaté de cha- 
cune des vérités que renferme une 
proposition compliquée, on soit plus 
facilement parvenu à Tintelligence dé 
celte proposition ; juger alors que le 
moyen ou la méthode dé l'analyse est 
la meilleure , c'est pareillement dire 
qu'on a fait moins d'efforts d'attention, 
et qu'on a par conséquen t éprouvé une 
sensation moins pénible lorsqu'^on a 
considéré en particulier chacune de» 
vérités renfermées dans cette proposi- 
tion compliquée, que lorsqu'on les a 
voulu saisir toutes à IsiSf^ 

Il résulte de ce que fffdlt, que les 
jugements portés sur les moyens ou 
les méthodes que le hasard nous pré- 
i«nie pour parvenir à un certain but, 
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ire sont proprement que des sensa-^ 
lions , et que , datns rhomme , tout se 
réduit à sentir. 

Mais , dirâ-t-on , comment jusqu'à 
ce jour a- t-ôh supposé en nous une 
faculté de juger distincte de la faculté 
de sentir? On ne doit celte supposi- 
tion, rëpondrai-je, qu'a Timpossibi- 
lité où l'on s'est cru jusqu'à présent 
d'expliquer d'aucune autre manière 
cer'taines erreurs de l'esprit. 

Pour lever celte difficulté, je vais, 
dans les chapitres suivants, montrer 
que tous nos faux jugements et nos 
erreurs se rapportent à deux causes 
qui ne f apposent en nous que la U- 
cul tév de sentir ; qu'il seroit par con- 
séquent iiïutile , et même absurde , 
(^admettre en nous une faculté de 
juger qui n'expliqueroit rien qu'on 
ne puisse expliquer sans elle. J'entre 
donc en matière , et je dis qu'il n'est 
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point de faux jugement qui ne soit un 
eftet ou de nos pastidns^ ou d« notr«r 
ignorance. 



CHAPITRE IL 

Des erreurs occasionnées par nos 
passions. 

Les passions nous induisent en er- 
• rcur, parcequ'elles fijcent toute notre 
attention sur un côté de Tobjei qu'elle* 
nous présentent, et qu'elles ne nous 
permettent point de le considérer sous 
toutes ses. faces. Un roi est jarioux du 
titre de conquérant ; La victoire, dit- 
il, m'appelle au bout de la terre; j^^ 
combattrai , je vaincrai , je briserai 
Torgueil de mes ennemis , je chargerai 
leurs mains de fers; et la terreur de 
ftiOQ nom, comme un rempart im- 

# 
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péoéu^Mej défendra rentrée à^ mon 
«mpire. £|iivr«dec«i«$poir, iloubliç 
que U ror(fino €»t iqçQlï^Unk , que Ip 
/arde^U d^ l» mmre e^ï pr^^ue éga- 
lement supporta p^r le v^lnqu^nf et 
par Ifi ^^ncu; il n« «çn( point que l6 
iien de ses «njets ne sfiri qn^.d« pr^ 
rexte À «a fuff ur guerrière, et qu« 
c'est Torgiieil qui forge se^ aripes et 
/déploie ^s étendards : tçut^. s»» atr 
Mention est fixée sur le cjiar^f la pQmpf 
dtttriomphç, . . 

Non moins pni^santeqnierprgMeiU 
la crainte produira }es momies ^^ts ; 
an la verra cré^r des spectres , les rér 
pandre autour des tombeayjfL , et , dans 
Vobf ci^riié des bpis , les Qffrjr auj^ rer 
^ards du yo^rageur e0rayé , s'emparer 
ide toutes les facultés de son ame , et 
n'en laisser aucune de lih^e pour conr 
^dér^ rabsnrdité des motifs d'une 
^erreur si vaine. 



gitizedby Google 



230 RE l' ESPRIT, 

' Noti seulement les passions ne rtov» 
laisseni? eônsidérer que certain esfkce* 
des objets xju* telles nous pr^ehtenl, 
■mais élises 'BOUS trompent encore en 
nous montrant souvent ces mêni es ob- 
jets où ils n'existent pas. On saîtle (Méri- 
te d'un C-uié éi d'une dame èalânléi ife 
ïivoient cHiï dife quëia lurièétoitlîa- 
lyitée) ils 1» croyoîent, et , le télescopfe 
en main- , tous deux tâchoietit d'en 
ïeconnoitire les habitants. « Si je ne 
«nie trompe, dit d'abord là dame-, 
ce j^àpperç<)i8 d'eux oriibres; telles s' in- 
<c clinehf l'une vers l'autre: je n'en 
ce doute point , ce sont deux amants 
ce heureux. . . . » — <« Eh ! û donc , 
ce madame, reprend le curé, cesdeux 
w ombres que yous voye^ sont deux 
w clochers d'une cathédrale» Ce cow- 
le est fiotre^istoii*e; nous n'apperc&- 
vous le plus souvent dans les choses» 
que ce que nous des-ironsy trouv-eïi 
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sur la terr«, comme dans laiune^ de^ 
paesions <l»fFéreDt«$ a<ni« y fer6i>t tou- 
|oHrs yojr ou 4es amants ou d^s clo 
chiers. LiUu^ioQ^tun effet niécessairç 
des pa$s;ion$^ doat la force se mesprjf 
presque UM^jourç par le degré d*av^u^* 
glemçn>t où «Jles nous plongent. C*ei| 
ce <)u avoit très bien sejiti \e ne sa!if 
quelle kmm« quly »urprti»e par $oa 
^mant entre les bras de son riv.al , /osa 
Itfi ni]^ }e fajt doi^ U^toic témoin ; 
f< Quoil Uiidit il^ rou» pou9$«z à oe 
« point Timpudenc^e 1 ...»»-!— a Ah 1 
« perfide « sVcriîht-elle, je le vois, m 
<c n§ «i*4iiQes plus; tu crois plus ce 
i< que iM vois qu«e ce <]u« je ibe dis v. 
Ce<9otn'e«i paf ua^Umem applicable 
à la pafaionde Tamour , mais à toutes 
les pa96«»ii&. Touiec nous frappeiit 
da plu^ profond av-euglement Qu ov • 
transporte ce mtee mot j des su|«t^ 
plui rekvés; qu'oji ouvre le temple 
J9' 



gitizedby Google 



a22 DBL ESPRIT, 

de Memphis : en présentant te bœtïf 
Apis aux Égyptiens craintifs et proster- 
nés , te prêtre s*écf ie : «Peuples , sous 
€c cefte métamorphose , recônnoisse* 
« la divinité de TËgypte ; que l'univers 
ce entier Tadore; que Timpie qui rai- 
ce sonrte et qui .doute , exécration de 
«'la terre, vil rebut des humains, soit 
ce frappa du feu céleste. Qui que tu 
«c sois, tu ne crains point les dieux , 
te mortel superbe qui dans Apis n'ap- 
fc perçois qu'un bœuf, et qui crois plus 
ce ce que tu vois que ce que je te dis>x. 
Tels étoient sans doute les discours 
des prêtres deMemphîs, qui dévoient 
se persuader, comme la femme déjà 
citée , qu'on ce ssoit d'être animé d'une 
passion forte au moment même qu'on 
çessoit d'être aveugle. Gomment n^ 
)'eussent*tls pas cru? On voit tous les 
jours de bien plus foibles intérêts prCK 
dqire sur nous de sepiblabUs eift'tSj. 
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Lorsque rambition/parexainple, met 
■]es armes à la main à deux nattons 
puissantes', elqueles ritoyeAsinquiets 
se demandent les uns aux autres des 
nouvelles; d*une part, quelle facilité 
à croire les bonnes! de Tautre, quelfe 
incrédulité sur les mauvaises ! Com- 
bien de fois une trop o^(t€ confiance 
en des moines ignorants n*a-t-elle pas 
Tait nier à des chrétiens la posstbiliré 
des antipodes ? Il n*est point de siècle 
qu|, pcir quelque affirmation où quel- 
que négatiop ridicule » n*apprêteà rire 
au siècle suivant. Une folie passée 
éclaire rarèmenf^Urs hommes $ur léi^r 
folie présente. 

Au reste , ces mêmçs passions , 
qu*oa doit regarder comn\e le gçrniç 
d'une inanité d'erreurs, soiit, aussi 1^ 
spurce de nos lumières. Si elles nous 
.égarent, elles seules nous donnent la 
f^çe nécessaire pour roarchef j cUç? 
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sènl^ peuvent nom arracher à ceitc 
ixïÊrût età cette paresse toujours prêter 
à saisir toutes vies &cukés de notrp 
ame. 

Mais ce n*esr pas kile lieu d'exa^ 
miDer la vérité de cette proposition. Je 
passe maioteaaiK à la seconde cause 
de nos erreurs. 



CHAPITRE lit 

jye r Ignorance, 

N DITS nous trompons ,* îorsqu'en- 
traînés par une passion , et fîjiant 
toute notre attention sur un des cètës 
d'un objet ^ nous voulons , par ce 
seul côté, juger' de Tobjet entier, 
Nous^nous trompons encore lorsque , 
nous établissant juges sur une ma- 
tière, notre mémoire n'est point char* 
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gée de tous ie$; faits deia^ comparaison 
desquels dépend la justesse de nos 
décisions. Ce^irest pas que*' chacun 
n'ait resprirjuste t chacun voit bien 
ce qu*i| Toit; inahr, ptrsonne ' ne 'ée 
défiant assez de son.ignorajice , on 
croît trop facilement que ce que l*on 
voit dans un objet est tout' ce' qoe 
Von y peut voir. 

. Ebns les questions uppe^i difficiles , 
rignorance doit étxe regardée comme 
la principale cause de nos erreurs. 
Pour savoir combien en ce c^&)il,est 
facile de se faire illusion à soi-même, 
et comment, en tirant desconsér 
quences toujours- justes de leurs prin^p 
cipes, les hommes arrivent à. des rén 
sultats entièrement xontcaxMctoires , 
je choisirai p3au,r exemple uneque»r 
tion un peu copipliqnée : telle est 
celle du luxe, sur laquelle on a porté 
des jugements très différents , seloi^ 
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qu'on rj^rcoostdéréesous telle ou {eli« 
£ice. 

Comme leipiot de luxe fst vague , 
fi*a aucun sens bien (l^termîné , et 
s'est ordinairettejtf qfa'unr expression 
relaH^e , il faut d'abord attacher une 
idée nette à ee mot de luxe pris dans 
une signification rigoureuse ^ et don^ 
,ner ensuite une déEnitioa du luze 
CMisidérié par rapport à une nation 
et par rapport à un particulier. 

Dans une signification rigoureuse, 
on doit «otendré par luxe toute 
espèce de superâuités , c'est-à-dir^ 
' tout ce qui n'est pas absolument né* 
' -cessaireà la conservation de l'homme. 
Lorsqu'il s*agit d*un peuple policé et 
des particuliers qui le composent, ce 
mot de luxe a tme tout autre signifia 
cation ; il devient absolument relatif. 
Le f qze d'une nation policée est Vem^ 
ploi df «ss richesses k ce que nomme 



gitizedby Google 



DlSCaURS IfCRAF.III. U/ 

«up^riiuités le peuple «rtf^loqttel on 
compara c0tl€ luiiiob^ 0*€BI k tzt oa 
M trouve TAngUierre pair rapport- il 
la SuissCé 

Le ltixe,datis un partiéifH#r, csf 
parelUeifieAt rempior de lies tichèitéê 
à ce que Ton doit appeler t«p«rf]uî* 
th eu égard aupoâte que cet homme 
occupe dans un eut y et ffU pays dan^ 
lequel il vit. Tel étoit le Use d« Bour- 
valais^ 

Cette délinition^ ddniié&, voyons 
89US quels aspects -différents oa a con* 
sidéré le luxe de^ liatipiui , lorsque 
les uns Tont regardé comme «itile , et 
les autres comme nut^A^le^ à t*étar. 

Les premiers ont porté ieliri regard» 
sur ces manu^ctures que le lu]i«' 
constmit f où l'étranger sVmpresse 
d'échanger ses trésor» contré l'indus- 
trie d*iine iiatiOh. Ib TOient Taugmen- 
tation des ricliesseSLameiicr à s» suite 



gitizedby Google 



238 . . D: B !.*£ SP A I T , 

i'augmentaiioada luxeet lapejrfectioa 
<tes arts propres àlesaJtisEsire. Le^iecle> 
4u luxe leur paraît Tépoque de la 
grandeur et de la puissance d'un état. 
Vab.oftdî9iiçe.jd:'ai:j5ent xju'il suppose 
tt.qu*il lattiret rend, disent-ils, la na- 
tion heiATjeiise.au dedans, et redou- 
table. Si,\x .dehors, CVst par l'Urgent, 
qu'on 9Qudotç uii grand nombre de 
tr<»iipes., qu*pu bâtit des mjigasins , 
qu*on fournit des arsenaux, qu^oii 
contracte ,>q«i*oÀ entretient alliance 
arec de grands pk:in<:e5 , .et qu'ui\e 
nation enân peut non seulement ré- 
sister , maiâ encore commander, à 
des peuples plas nombreux, et par 
conséquent plu9 réellement puissants 
qu'elle. Si le luxe rend un état redoa« 
table au dehors , quelle félicité ne lui 
procure- tril pas au dedans ! Il adoucit 
les mœurs , il crée de nouveaux plai- 
sirs, fournit par ce moyen à la sub^ 
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sntàHèe d'une infinitë^d^buvriers^.- H 
excite une cupidité salutaire qui àr-' 
taché rhdinme à' cette îherftV,' à cet 
étinui qu'onidoil regarder-comine Vine? 
4es^tnalai]fès les f>lu^««Anmdneâ è't lear 
plus cruelles de Thumanité. Ilrlipand 
psrvtout line eHaUur iv^'viâànte , fiait 
circuler. la vie dans tons leis^membretf 
d'un étal » y réveille l'industiio, fait 
ouvrir des ports , y construit dd» vaiS'» 
sjieaux , les guide à travers l'océan ^et 
r^d enfin communes à tous letfhom'» 
mes les productions et les ricàesseS' 
que- ht nature avare enferme dans les 
gouffres des mers, dans les aèymesde« 
U terre', ou qu'elle tient éparseis dai)s 
mille climats divers. Voilà, je pense y 
à-peu-près le point de vue sous lequel 
le luxe se présente, à ceux qui le con^i 
sidç.rcnt comme utile apx états. 

Examinonsmaîntenan.t ('aspectsous 
lequel il s'ofiEre aux philosophes qui 

k» 20 
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le regardent comme funeste aux jn^ ' 

. ^e bonht^r des peuples dépend %\ 
de U féticité dont ils jouisseiit au 
dedans ». et d» cespect qu^ik inspûreM 
au dehors. . 

A regard. du .premier objet, nous» 
peii^orn^ » diront ces philosophes, que 
leiuxe et les rithesses qu'il attire dant 
uii- étatv»*«ft rendraient les sujets 
qae plus heureux , si ees richesse** 
éUMrtt moins inégalement partagées» 
et que chacun pû| se procaret les 
GDinmodicés dont Tiadigence le&>rc«) 
SI se priver. 

Le luie n^est donc pas nuisible 
comme iuxe , mais simplement coin* 
iheTefFet d'une grande disproportion 
entre les richesses des citoyens { i ;. 

(i) Le luxe fait circuler largent, il le 
retire des coffres où rararicc pourroic 
Tttitasscr : c'est donc ie luxe , distàt 
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Aussi le luxe 41'cst w îi jamais exu^lhe ; 
liorsqucle partage ^desnchesses n>st 

quelques gens , qui remet l*équilibre entre 
Imt fertenés des tihoyeas. Kïa r^nse à 
té i'«i5<»BneneBryC^est qii'il'ttc ffôêkilt 
pÀÎBt œt'eiTet. Le luxe suppibse teojouttf 
mue cause dioégalké de richesses entre 
lefdtoyeiis; or cette cause, qiii âittles 
premisn rûihes j doit , iott^e }e Inicc l«ii 
a ruinés , en reproduire toujours ds noii« 
Teaux. Si' 1-on détruisoi( tetfo- «ausé 
d^inégalité de richesses , le luice 4ispare)« 
ferpit avec elle. Il n^ a pas de ce qu'on 
appelle 7uj»« dans les pays4}ù (es forfânee 
des citoyens sont à<>peu-<près ^ales. J*a« 
Jouterai à ce que je viens dé idi|-e, queî 
eettc inégalité de richesse uneldis'établie ^ 
le luxe lui*inéme est» en partie, cause de 
la tepvodtietion pefpétvdte du luxe. En 
effet, tout homme qui «c^mhte par son 
hoce transporte la plus grande partie de 
sei^ li^esses dans les mains des artisans 
du luxe{ ceux-ci, enridut des dépouille« 
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pa* trop in(%3! jiU'aognieiitoàmosurë 
qu'ellça se rasadnbleQteiiun plss petit 
nombre de mains ; il parvient ei^fin à 

d'une iniSnitè de.cUssipatearé , dedenaeiill 
xkh»a. ^ Iwït. tqor,, et ie rolnmit de I» 
méaie inaiu«ve.Or , des d^luia d« tam'dct^ 
fortunes, ce qui nrfiae de riâlieases dans 
lefl câii»pAgpç4a*ea peut étrje que la œom- 
di?^ .partie , parceqne ies productions de 
\%. terre j; destinées à Tusage commun dee 
Lommes , ife p'euTent jamais excéder un 
certain prix. 

Il n'en est pas ainsi de ces ménios proN 
ductions lorsqu'elles ont passé dans les 
manpfdctures et qu'elles ont été em^r 
ployées par l'indastiie;; elles n'ont akur» 
de valeur que celle que leur donne la Ëm^ 
taisie; le prix en devient excessiF. Le laxc 
doit. donc toujours retenir l'argent dans 
les mains de ^esartisans , lc£ure toujours 
cil culer dans la même fiasse d'hommes^ , 
et par ce moyen entretenir toujours l'iné» 
galité de4 richesiies entre les citoyen^. 
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«on dernier péiriodey lorsq^ie U .na- 
tion se partage en deiiK classes , dont 
l'une abonde en superfluités , et Tautro 
manque du néccMaire. 

Arrivé une fois à ce point , Wtat 
d*une nation est d'autant* pins eruel 
qu'il est incurable. Comment remettre 
alors quelque égalité dans les fortunes 
des citoyens? L'homme riche aura 
acheté de grandes seigneuries : à^por* 
tée ds profiter du dérangement de ses 
voiêipêf il aura réuvi en p«u de temps 
une iafinité de petites propriétés à 
son domaine. Le nombre des pro- 
priétaires dhninué , celui des jour- 
naliers sera augmenté : lorsque ces 
' derniers seront assez multipliés pour 
qu'il y ait plus d'ouVriers que d^ou- 
vrage , alors le journalier sui/i^a le 
coiiVs de toute espèce de marchan- 
dise-, dont .la valeur diminue lors- 
qu'elle est commune D'aiileurr, 

20> 
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rhoipme riche, qui a plus de luxe en» 
cote que de richesses , est intéressé à 
baisser le prix des journées , à'n^ofFiir 
au joùrnàliei: que la paie absolument 
nécessaire pour sa subsistance ( i ) : 
le bespin contraint ce dernier à s*en 

(i) On croit communé^ient qae Ie3 
campagnes sont ruinées par les cort ées , 
les impositions f et Sur-tout par celle des 
tailles; je convien(!rai volontiers qu^el les 
sont très onéreuses : il ne faut cependant 
pas imaginer que la seule suppression de 
£et impôt rendit la condition des paysans 
fort heureuse. Dapfi beaucoup de provin* 
ces la journée est de huit sous : or, de ces 
huit sous , si je déduis Timposition de ré- 
alise , c'est-à-dire à- peu- près quatre-vingt- 
dix fêtes ou dimanches , et peut-être une 
trentaine de jours dans Tannée où Toi^- 
Trier est incommodé, sans ouvrage, on 
employé aux corvées , il ne lui reste , Vam 
portant Tautre, qae six sous par jour : tan» 
qu'il esc garçon , je veux que ces six so^s 
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\ , I 

ronteiiUT ; mais s'iUui survient quelr 
que maladie ou quelque augmeor 
lation de famille, alors > faute d'une 

fournissent à $a dépense, ,1e nourrissent ^ 
le rétent, le logent; dès qu*il sera marié ^ 
• ces six sous ne pourront plus iqi suffire, 
parceque, dans les premières année> du 
mariage, la femme, entièrement occupée 
à. so'gner ou à allaiter ses enfant» , ne pcuk 
ïien gagner. Supposons qu*on lui fît alors 
remise entière de sa taille , c*est-à-dire 
cinq ou six francs, il auroit à-peu-près un 
liard de plus à dépenser par jour; or 
ce liard ne chan^eroit sûrement, rien à sa 
situation. Que faudroît-il donc faire pour 
la rendre heureuse ? Hausser considéra-r 
l>lement le prix des journées. Pour cet 
effet il faudroit que les seigneurs vécus- 
sent habituellement dans leurs terres : k 
Texemple de leurs pères, ils récompen-. 
seroient les sery^ices de leurs domestiques 
par le don de quelques arpents de terre- :, 
ie nombre des propiié(airec au^iueoteroic 
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nourriture saine ou assez abondante , 
il devient infirma , il meurt , et laûe» 
à l'état une famille et mendiant^ 
Pour prévenir un pareil malheur , il 
faudroit avoir recours à un nouveau 
partage des terres : partage toujours 
injuste et impraticable. 11 est donc 
évident c]ue, le luxe parvenu à un 
certain période , il est impossible de 
remettre aucune égalité entre la fqr* 
tune des citoyens. Alors les riches et 
les richesses se rendent daus l^s capi* 
tates , où le3 attirent les plaisirs et les 
arcs du luxe : alors la campagne reste 
inculte et pauvre; sept ou huit rail- 
lijjns d'hommes languissent dans la 
misère (i), et cinq ou six mille vivent 

Insensiblemenr , celui èes journaliers di- 
minueroît; et çts derniers y devenue plas 
rares, mettroient leur peine i plus haut 
prix. 

(i; 11 esc bicQ singulier qae les psys 
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éatis un« ' optulrnce qw -hs- tend 
odieûic ,.$ans les rendre-plus hêursux; 
^^£iv>efFËt que ptut ajouter au bon-t. 

▼!àAfé«: |>iir letir laxe tt ttfur' pnlice srtiéktt 
létf 'Pftv^ où le pins grnni) n<vfnbr« des 
horaibeseAt plus mathmireaxJque if^'Ie 
lto< itfï' na^'ons sauvagHs, si 'méprisées 
dés iiaij«ik« }»o icées. ij^ui «loute que \letttt 
da ènaiTRge ne soit préfèrabie à celuiMa 
pAT^an? Le sâQvage n'a poinr, commb 
lui ^ à rraindre la pmon , la snrcliarge , 
âe.^'impôrs , la ▼exation d'an-spigûeur^')^ 
poUTo^r arbitraire d'un subd^l^guë ; il 
n'est prtinr perpétuel lemen? huinilié »ei 
âbrmi par la présence journalière d'hom- 
me.^ plus riclies et^lurpuis^nt^qoe Ittii 
sanç supéKeur, saas serritufle, plûs\ro* 
buste que le pay-'^an , pjiicequ'il est phi| 
hettreuY , il joui' du bc»ikeur de Fégalitré^ 
et.9ur-tour du bien inestimable de la M* 
berié , si inutiiemeut réclautjée par ia 
plupart des na lions» 
. Dans les pays policés , Tart de la légiçr 
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cm. moins grande de sa table ?. Ne lui 
suOit-ll pas d'attendre U faim y de.poro' 

Utîon n*a soaTeirt consisté qu'^ r«î]#eoiip 
courir une infinité d^bomnics «u konheof 
dfuo petitaornbie,» tesir pour cet effor 
U multicttde d^ni roppression , età vi^ilii 
•irrerseUe tons les droits de rhninmilt»/ 
. Cependant le rrai esprit législatif ne 
derroit s'occuper que du bonheur généfaU 
Hour procurer oe bonheur sux hontmet^ 
|»euc-étfe faudroit'il les rapprocher de ]%^ 
vie de pasteur; peut être les décovrertef 
en législation nous rameneront-eUes à cet 
égard au point d'où Ton est d*abm-d parti* 
Non qve je reuiUe décider une question 
ai délieate, et qui exigeroit revameo le 
pins pro&md; ni^is j'arone qu*il est bien 
étonnant que tant de formes difFérentes 
.^e gouvernement, établies du moins sous 
le prétexte dn bien public, que t^nt de 
lois, tant de règlements, n*fl^t été ches 
l» plupart despepplea que desinstniineuls 
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poriionfier iè$ êtatcicts ùts \^ Im* 
guetrr de se» promenade!) iau hïamti'aU 
goût de son <^iiii!niëir , pour trbuv^| 
délkieti« -.rôtir -mtfM ^^i né s«fa j^as 
détestable ? D'ailléupsf là frugalité et 
VexeHicené U f<>nr4l» paâ échapper 
à totitcHi lèÉ maladiefl qu-6ccdsiofin« 

de rînfbrtime des hommes. Peut-être jio 
'*f ut-on écbappèr à ce mailieur sans re- 
▼enir à des mœurs inBniment plus sim- 
t>Tès. Jér êétli bîeii qu*il fauArôic alors te- 
famlCttf à uué iitfitiieé dé plaisirs dont oit 
tte péttt 80 détadkêrMiià^etfitf) mftîsctf 
aiiBriiic0^ep«oâaat serait on devoir , si I0 
Vien général Texigeoit. N*e9.H>Dpas mém^ 
en d^oît 4* soupçQBBér que Yextrêmti 
(lélicité de quelques particuliers est tçu- 
jours attachée au malheur du pkis grand 
nombre? ?érit<^ assez heureusement ex^ 
prim^ pat ces deux yérs sur les sau- 
f âges i ~^ 

Qiex eux fout est tommun , chez eux fout est ëgaly ^ 
CviBib^ il| spnt sMH paliiis, lU Mât ^*a» bôpii*). 
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la ^ov^ioandise irritée par. la bonne 
fhicice.? Le bonheur ne clép€i);d clon< 
p«i$.de.re:j;cell'ence de la taible.- • • 
,„Jilrne dépeïid. pa^ooii- pljis^de 1» 
magnificence. deQ kâbite oii d^-éqiÂÎT 
p9^e9.l lorsqu'on paroit enp.ubli(i 
«cm^ect d'un babit brodé et traîné 
dans un char brillant , on nV^rouve 
pas des plaisirs physiques, qui sonk^ 
tes seuls plaisirs réels ; on est tout aU 
plus affecté d'un plaisir ^e vanité^ dpn( 
la privation seroit peut-être insuppor^ 
(able, mais dont .la jouissance . est 
kisipicle. Sans augmenter son .bou* 
hreur > l'homme trche ne fait , «pai? 
l'étalage de ibn luxe, qli'ofieose^l'hu- 
n^àïiité', et le itialheureux qui, tom» 
parant les haillons de la misère" àuX 
habits de l'opulence , s'imagme qu]en« 
tre le bonheur du riche et le sien i[ 
n'y a pas moins de différence qu'entre^ 
leuf s vêtements; qui se. rappelle, k 
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CMfte occasiôiif le souvenir douloureux 
des peines qu'ils endure , et qtii se 
trouYe ainsi privé duscuLsoubigeinent 
de rinfortuué , de i'oubii momentanée 
de sa misère. • 

Il est donc cc>rtai»^ c&ntmtieront 
CCS pliilosopheS) que le luxe ne fiiit 
te . bonheur de personne , et' qn'en 
Supposant u^|f trop grande inégalité 
de richesses entre le^ citoyens , il 
suppose le malheur du' plus grand 
fiombre d'entre eux. Le peuple ches 
^ui le luxe s'introduit n'est donc pasi 
hetireux au dedans :' toyoïts s'il est 
respectable au dehors. 

L^abondance d'argvnt que le luxe^ 
attire dans un état en impose d'abord 
à l'imagination ; cet état est pour 
quehques instants un état puissant : 
mais cet avantage (diipposé qu'il puisse 
exister quelque avantage indépeudaiu 
4u bonheur des citoyens) n^est , corn-, 

». . ai 
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me le teiharque M: Hume « qu^uii 
avantage passager. A^sez sembkbtés 
auxmer^» qui succeiisiYement.abaiw 
donnent et fS^ureût miUe plagea dif'» 
fêrentes , les richesses doivent succe«» 
•ivement parcourir mille climats di- 
vers. Lorsque, par la beauté de ses 
manufactures et la perfection des artrt 
de luxe « une nation ji ^tiré chez elle ' 
Targent des peuples voisins , il est 
évident qUe le prix des denrées et do 
la main-d'œuvife doit nécessairement 
baisser chez^ ceâ peuples appauvri» , 
et que ces peuples , en enlevant quel* 
ques manufacturiers ^ quelques ou* 
vriefs à cette nation riche, peuvent 
i'appauvrir à son (Qiir en rapprovi- 
sionnant , à meilleur compte , deâ 
marchandises dont cette nation les 
fburnissoit ( i ). Or, sitôt que la di- 

(O'Ce que je dis du* commerce del 
Étarchandistts de Iwte ne doit pas s*4pplb 
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«e^t« dPargcnt se fait sentir dans un 
état accoutumé Su l^xe , la nation 
tombe dans le mé{>n^. 

quer k toute espèce' de conhiferoe. Len 
richesses que les maattfactares et la per<* 
lection des arts da laate attirent daoff un' 
eut vi^j sont que passagères , et n^aug* 
xnenten^pas la félicité des particuliers. Il 
n'en est pas de même des richesses qu'at- 
tire le commerce des marchandises qa*on 
appelle de première nécessité. Ce coni- 
merce suppose une excellente culture de) 
terres , une subdirition de ces mémea 
terres en une infinité de petite domaines « 
•t par conséquent un partage bien moins 
inégal des richesses. Je sais bien que le 
commerce des denrées doit, après un 
certain temps, occasiontoef aussi uuertré^ 
grande disproportion entre les fortunes 
des citoyens , et amener le luxe à sa suite} 
mais peut-être n*est-il pas imp'oAsible 
d^arrèter dans ce cas les progrès du tuxe^ 
Ce qu'on peut du moins assurer, c'e5tq^« 
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. Pour sY soustraire, il faudroît'^e 
rapprocher d!une vie simple; et le* 
mœurs ainsi que les lois sy opposent. 

k réoDicm des richesses en vm piaf petit 
uombro'de mains se'£»it alois bien plus 
leolemènt , et parceque les pto^priétuires 
«ont à-liitfQLs cullirateurs et négociants , 
et parceque , le nombre clés propriétaires 
étant plus grand et celui des joumAlters 
plus petit» ceux-ci, derpnus plus rares , 
sont, comine je Tai dit dans une note 
précédente^ en ét^ d» donner la lai, de 
taxer leurs joartipes ,. et d'exiger uoe paie 
suffisante pour subsister honnétementoux 
et leurs familleâ. C'est ainsi que chacun a • 
pnr,t aux richesses que procure aux états 
" le commerce des denrées. J*ajourei;aLd« 
plusx|iie ce commerce n'est pas sujet aux 
mêmes rérolutions que le commerce des 
manufactures de luxe; un art f une manu* 
jTaciuie passe aisément d'un pays dans un 
autre } mais quel temps .ne faut-il pas 
pour Taincre rignounc^et la paresse 4e> 
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Ainsi répoqiie du plus grand iuxe 
d'une nation est* elle ordinairement 
Tépoque la plus psochaine de sa chute 

paysans , et les engiger à s*ad6Bner à U 
culture d*ttne nouvelle denrée ! Four na» 
turaliser cette nouvelle denrée dans ua 
pays , il fjut un soin et une dépense qui 
doivent presque lûu(ours laisser k cet 
égard Tarantage du commerce au pays oik 
cette denrée croit naturellement, et dan^ 
lequel elle est depuis long-temps cultivée. 
Il est cependant un cas» peut-être imai 
clnaire, où rétablissement des manufac-i 
tures et le commerce des arts de lux^ 
pourrolt être regardé comme très mile s 
ce. seroit lorsque Tétendue et fa fertilité 
d'un pays^e seroient pas proportionnée^ 
au nombre de ses babitants, c*est-à-dirfr 
lorsqu'un état ne pourroit nourrir tous 
ses citoyens. Alors une nation qui ne sera 
point à portée de peupler un pays tel que 
l'Amérique n'a que deux partis à pren- 
dre; l'un , d'envoyer des colonies ravager 
les contrées voisines, et ^*ét«blir, comme 

ai. 
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et de son aviJtisseraent. La Féticité^ et 
ta puissance apparente que le luxe 
communique durant quelques instants 
aux nations, est comparable à ces 
fièvres violentes qui prêtent, dans le 
transport , une force inci^oyable an 
malade qu*elles dévorent, et qui sem- 
blent ne multipliêv les forces d'un 

certains peuples , ^ main armée dans des 
pays assez fertiles pour les nourrir; Faui 
tre , d^établir des manufactures , de forcer 
les Dations voisines d*y lerer des marchan- 
dises I et de lui apporter en échange les 
denrées nécessaires à la subsistance d*ua 
certain nombre d'habitants, £ntre cei 
deux partis , le dernier est sans contredit 
le plus humain. Quel que soit le sort des 
armes, victorieuse ou vaincue, toute co- 
lonie qui entre à main armée dans un pays 
y répand certainement plus de désolation 
et de maux que n'en [>ei)t occasionner la 
levée d*une espèce de tribut, moins exigé 
par laforçe que par l'humanité* 
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homme que pour le priver , au déclic 
de laicés, et de ce& même& forces et 
de la vie. 

Pour se convaincre de cette vérité, 
diront enbore les mêmes philosophes , 
cherchons ce qui doit rendre une na» 
tion réellement respectable à ses voi« 
sîns: c'est, sans contredit, le nombre, 
la viguei^r de ses citoyens, leur i^lta- 
chement pour la patrie, et enfin \evix 
courage et leur ve^tu^ 

Quant au nombre des citoyens , on 
sait que les pays de luxe ne sont pas 
les plus peuplés ; que , dans la même 
étendue de terr^iin cultivé', la Suisse 
peut compter plus d'habitants que 
TEspagne , la France , et même l'An*, 
g! e terre. 

La consommfition d'honimes, q.u*oc-. 
casionne nécessairement un grand 
i^omnxerce {i) , n'est pas çn ces pay*. 

<i) Cette £onsojnmatiQA d'hommes esc 
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Tunique causé de la dépopulation : le 
luxe en crée mi|le autres, puisqu'il 
attire les richesses daus les capitales , 
laisse les campagnes dans la disette » 
lavorise'le pouvoir arbitraire , et par 

cependant si grande , qu'on ne peut san» 
frémir considérer celle que suppose notre 
commerce d'Amérique, ^.'humanité , qn^ ^ 
commande Tamour de tous, les homme» ^ 
Teut que, dans la traite des Nègres , je 
mette également an rang des malheurs , et 
hi mort de mes compatriotes,. et celle de 
tant d'Africaius qu'anime au combat Tev 
poir de faire de^ prisonniers t et le désir 
de les échanger contre nos marchandises. 
Si Ton suppute le nombre dliommes qui 
périt, 'tant par les guerres que dans la 
>■ xrersée d'Afiîque en Amérique; qu*on 
y ajoute celui des Nègres qui , arrivés à 
leur destination, deviennent la victime 
des caprices , de la cupi.litê et du pouvoir 
arbitraire d'un maître; et qu^on joigne k 
ce soiiibre<;elui des citoyens qui péxissenr - 
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tlms^quenl i'augmentation des subsi- 
des, Pt qu'il do«ne enfui aux nationf 
opulentes la ra(ilité de contracter des 
dettes ( 1 ) , dont eties ne peuvent en-* 

par le feu y le naufmge ou le scorbut; 
^u*eiiEn on y ajo^îf celui des matelots 
qui meurent pendant leur se] )Ui à Saint- 
Domingip, ou |)ar les miiiadies affectées à 
kl température particulière de ce climat, 
' ou par les suites d'un libertinage toujours 
ai 'iangereax eo ce pays; on conviendra 
^uHI n*as-ri?^ point de barrique de sucrt 
çn Europe qui ne soit teinte de saughu* 
maiq. Or quel homme, à la vue des niaU 
beuis qu^ocrasioni^e^r U cultyre et l'cx-r 
portatlon de cette dentée, rt^useroit d« 
s*en p|i^er, et ne renonceroit pas j^ un 
plaisir acheté par les larmes et >a mort de 
tant de malheureux ? D:Hournons nos re- 
gards d'un spectacle si Funeste , et qui 
fait tant de honte et, d'horreur k l'huma- 
nité. 

(}) La Hollande, TAngletcrro , U 
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suite s*acquittef sans surchargei k» 
peuplés d'impôu onéreux. Qr ce9 
différentes causes de dépopulation, 
en plongeant tout un, pays dans \% 
misère, y doivent nécessairement af- 
foiblir la conslitution des corps. Le 
peuple adonné au lùxe n*est jamais 
wn peuple robuste : de ces citoyens , 
les uns sont énervés par la mollesse « 
les autres exténués par le besoin. 

Si les peuples sauvages ou pauvres, 
comme le remarque le chevalier Fo- 
lard , ont à cet égard une grande 
supériorité sur les peuples livrés au 
luxe, c'est que le laboureur est, chez 
' les nations pauvres , souvent plus riche 
que che^ les nations opulentes* c'est 
qu'un paysan siiisse est plus à son 
nise qu'un paysan français ( i ). 

Trance , sont chargées de dettes ; et la 
(uisse ne doit rien. 

(i) J\ ne «ulHt pas , dît Gretius , que U 
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' Pont former des corps robustes, il 
faut une nourriture simple , mais sain» 
et asse£ abondante; un exercice qui« 
•ans être excessif, soit fort; unegran* 
de habteie à supporter les intempé*- 
ries des saisons; habitude que con* 
tractent les paysans , qui , par cette 
raison , sont infiniment plus propres ' 
^ soutenir les fatigues de la guerre 
que des manufacturiers, la plupart 
habitués à une vie sédentaire. Ce&t 
aussi chez les nations pauvres que se 
forment ces armées infatigables qui 
changent le destin des empires. 

Quels remparts opposeroit à ces 
nations un pays livré au luxe et à U 
mollesse? 11 ne "peut leur en imposer 
ni par le nombre ni par la force de 
ses habitants. L*attacheroent pour la 

|>eaple soît pourvu des choses absolament 
nécei/ibires à sa conservation et à sa Tif > 
il fâttt «ncose qa*il Tait «gr4able« 
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patrie , dira«t-on , peut suppléer au 
nombre et à la force des citoyens. 
Mais qui produirait en ces pa};s cet 
a m pur vertueux de la patrie ? Uordre 
des paysans , qui connpose à^&eul les ^ 
deux tiers de chaque natiprï <y eA mal- 
heureux: celui des artisans n'y possède 
rien ; transp(lanté de son village dans 
une majiufacture ou une boutique, 
et de cette boutique dans une autre < 
Tartisan est familiarisé avec L'idée du 
déplacement; il ne peut contractée 
d'attachement pour aucua lieu ; assuré 
presque par-tout de sa subsistance^ 
il doit se regarder , non comme le-ci- 
toyeii d'un pays , mais comme un 
habitant du mon<ie.' 

Un pareil peuple ne peut donc se 
distinguer long temps par son cou- 
rage; parceqiie» dans un peuple, le 
courage est ordinairement ou l'effet 
de la vigueur au corps , de cette cont < 
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£ance aveuglé en ses forces qui cache 
aux hommes la moitié ()u péril auquel 
ils s'exposent , ou l'efFet d'un violent 
amour pour la patrie, qui leur fait 
dédaigner les dangers : or le luxe ta- 
rit à la longue ces deux sources de 

courage ( i )1 Peut-être la cupidité en 
i , 
( 1 ) En conséquence l'on a toujours re 
gardé Tesprit militaire comme incompa* 
tible arec l'esprit de commerce ; ce n*est 
pas qu'on ne puisse du moins les concilier 
jusqu'à un certain poin^; mais c'est qu'en 
politique ce problème est un des plus dif- 
ficiles & résoudre. Ceux qui jusqu'à pré- 
sent ont écrit sur le commerce l'ont traité 
comme u«e question isolée : ils n'ont pas 
assez fortement senti que tout û ses re- 
flets ; qu'en fait de gouvernement il n'est 
point proprement de question isolée ; 
qu'en ce genre le mérite d'un auteur con- 
siste à lier ensemble toutes le^s parties de 
l'administration; et qu'enfin un état est 
nne machine mue par différents ressorts | 
1. aa 



gitizedby Google 



»54 ÛE L*ESPBIt, 

Quvrîroit- elle une troisième, si pou» 
vivions encore dans ces siècles barbare» 
où Ton réduisoit les peuples en "servi- 
tude., et Ton abandonnoit les villes 
au pillage. Le soldat n^étant plus 
maintenant excité par ce motif, il ne 
peut Têire tjue par cô qu'on appelle 
rhonneur : or le désir de Thopneur 
s'éteint chez un peuple, lorsqu« l'a- 
mour des richesses s*y allume ( i )é 
"En vain diroit-on que les n&tions ri- 
ches gagnent di> moins en bdnhcur et 
en plaisirs ce qu'elles perdent en vertu 

dont il faut augmenter Da iKmiimer U 
force proportio^n^meni au jeu <}e cefe 
ressorts entre eux, et à l'effet qu'oit veut 
produire. 

(i) Il est inutile d'avertir que le' luxe 
est, à cet égard, plus dangereux pour une 
nation située en terre Fe nne que pour des 
insulaires ; leurs remparts sont leurs yais- 
fteaux , et leurs soldats les matelots. 



gitizedby Google 



^ DI5COUBS I, CHAP. I](^I. ^55 

%tftn courage : un Spartiate (On'étoit 
pas moins heureux qu'un Perse : les, 
premiers Romains , dont le courage 
étoic récompensé par le don de quel-, 
ques denrées , n*auroient point envié 
le sort de Crassus. 

C^ïus Duiilius, qui , par ordre du 
sénat , étoit tous les soirs réconduit 
à sa maison à la clarté des flambeaux 

( i ) Un )oar qa*on faisoit deraut Alci- 
biade Téloge de,U valeur des Spartiates : 
« De quoi s'éionne-t-on? disoit-îl : à la, 
« vie malheureuse qu'ils mènent, iU ne 
« doivent avoir rien de si pressé que de 
« mourir I». Cette plaisanterie étoit celle 
d*un jeunf homme nourri dans le luxe. 
Âicibîade se trompoit ,. et Laicédémone 
n'enviolt pas le bonheur d'Athènes. C'est 
ce qui faisoitdireà un ancien qu'il ^toit 
plus doux de vivre, comme les Spartiates, * 
à Tombre des bonnes lois , qu'à Tombrt 
des bocages , comme les Sybaiites. 
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et au son -des flûtes, n*étoit pas moids 
sensible à ce concert grossier quô 
nous le sommes à la plus brillante 
sonate. Mais , en accordant que les 
nations opulentes se procurent quel- 
ques commodités inconnues aux peu* 
pies pauvreis , qui jouira de ces com- 
modités? un petit nombre d*hommes 
privilégiés, et riches , qui , se prenant 
pour la nation entière, concluent de 
leur ai$ance> particulière que le pay- 
»ai| est heureux. Mais , quand même 
ces commodités seroient réparties en- 
tre un plus grand nombre de citoyens , 
de quel prix est cet avantage comparé 
à ceux que procure à des peuples 
pauvres une ame forte , courageuse « 
etenncmie de Tesclavage? Les nations 
che£ qui le luxe s'introduit sont tôt 
' ou tard victimes du despotisme ; elle& 
présentent des mains foibles et débiles 
aux ifers dont la t)Tannie veut les char- 
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ger. Gomment s y soustraire ? Dans 
ces nations , les uns vivent dans la 
mollesse ; et la mollesse ne pense ni 
ne prévoit: les autres languissent dans 
la misère ;'et le besoin pressant, en- 
lièrem^t occupé à se satisfaire , n'é- 
levé pointses regards jusqu'à la liberté. 
Dans la forme despotique, les riches- 
ses de ces nations sont à leurs maîtres ; 
dans la forme répu^icaine, elles ap- 
partiennent aux gens puiss(|nts, corn» 
me aux peuples courageux qui les ' 
avoisinent. ^ 

« Apportez- nous vos trésors , au- 
K roient pu dire les Romains aux ' 
«c Carthaginois ; ils nou$ appartlen- 
« neqt« Home et Caclhage ont toutes 
K deux voulu sVnrichir ; nuis elles 
K ont pris des routes différentes pour 
« arriver à ce but : tandis que vous 
« encouragiez l'industrie àe vos ci- 
te toyens ^ que vous établissiez dos 
22. 
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«c manufjictures , que vous couvriez la 
te mer de vos vaisseaux, que vous 
tt alliez reconnoître des côtes inha- 
•c bitées , et que vous attiriez chez 
« vous tout Tor dc^ Espagnes ec 
u de TAfrique ; nous ^ plus prudents > 
« nous endurcissions nos soldats aux 
« fatigues de la guerre, nous élevions 
K leur courage I nous savions que 
« rindustrieux-ne travailloit que pour 
tt le brave. Le temps de jouir est 
ce arrivé ; rendez-nous des biens qub 
te vous êtes dans L'impuissance de dé» 
(t fendre .»« Si les Romains n\)n( 
pas tenu ce langage , du moins leur 
conduite prouve- 1 -elle qu'ils étoîent 
afTectés des sentiments que ce discours 
suppose. Comment la pauvreté de 
Rome* n'eût-elle pas commandé à U 
richesse- de Car thage, et conservé à 
cet égard l'avantage que presque tou^ 
tes les nations pauvres ont eu sur les^ 
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nations opulentes? N'a-t-on pas vu la 
frugale Lacédémone triompher de ia 
riche et CQmm'erçante Athènes ; les 
Romains fouler aux pieds les sceptres 
d*Dr de l'Asie ^ N'a-t-bn pas vu TÉgy p te , 
la Phénicie, Tyr , ^Sidon, Rl^odes, 
Gênes , Venise , subjuguées , ou du 
moins humiliées, par des peuples qu'el- 
les appeloient barbares ? Et qui sait 
si on ne verra pas un jour la riche Hol- 
lande, moins heureuse au dedans que 
la Suissç , opposer à ses ennemis une 
résistance moins opiniâtre? Voilà sous 
quel point de vue le luxe se présente 
aux philosophes , qui l'Ont regardé 
«omme funeste aux nations.. 

La conclusion de ce que je viens 
de dire , c^st que les hommes , en 
voyant bi^n ce qu'ils voient, en tirant 
des conséquences très justes de leurs 
principes , arrivent- cependant à des 
résultats souvent contradictoires , par- 
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cequ^ils n*ont pas dans U mémoire 
tous les objets de la comparaison 
desquels doit résulter la vérité qu*iU 
cherchent. 

Il est, je pense, inutile de dire quVn 
présentant la question du luxe sous 
deux aspects difTérents , je ne prétends 
point décider si le luxe est réellement 
nuisible ou utile aux états : il faudroit^ 
pour résoudre exactement ce pro- 
blême moral, entrer dans des détails 
étrangers à Tobjct que je me proposes 
j'ai seulement voulu prouver , par cet 
exemple, que dans les questions com- 
pliquées, et sur lesquelles on juge sans 
passion ,. on ne se trompe jamais que 
par ignorance , c' est-a-dire en ima^- 
nant que le côté^qu'on voit dan» un 
objet est tout ce qu'il y a à voir dans 
ce même objet. , 
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L 



C H A P I T R E I V. 
De VAbus des mois, 

. Une autre cause d'erreur , et qui 
tient pareillement à rignorance/cVsc 
Tabus des mots , et les idées peu nettes 
qtt*on y attache. M. Locne a si heu- 
reasement traité ce sujet, que je ne 
m'en permets Texamen q^e poUrépar- 
gner la peine des recherches aux lec- 
teurs , qui tous n'ont pas l'ouvrage de 
ce philosophe également présent à 
l'esprit. 

Descartes avoit^ déjà dit-, avant 
Locxe , que les péripatétidens , re« 
tranchés derrière l'obscurité des mots^ 
étoieut assez semblables à des aveu- 
glé9 qui , pour rendre lé combat 
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égal , attireroiei\t un homme clair* 
voyant dans une caverne obscure. Que' 
cet homme, ajoutoit-il , sache donner 
du jour "à la caverne , qu*il force 
les péripatéticîens d'attacher des idées 
nettes aux mors dont ils se servent, 
son triopiphe est assuré. D'après Des- 
cartes^ et LocKe^je vais donc prou* 
ver qu'en métaphysique et en morale 
Tabus des mots et rigoorance de leur 
vraie signification est, si j'ose le dire, 
un labyrinthe où les,p)iis grands gé- 
nies se sont quelquefois égarés. Je 
prendrai pour exemple quelques un» 
de ces mots qui ont excité les disputes 
les plus longues et les plus vkcs entre 
les phik>Jophes : tels sont , en méta- 
physique , les mots de matière, d'w- 
pace, et à' infini. 

L'on, a de tout temps ei tour-à-tour 
fontenu que la matière sentoit ou ne 
sentoit pas, et l'on a sur ce.5ujet di»^ 
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pttité très loi^guemeskt tt très vague- , 
nfent. L'on s'est avisé très laid de se 
'demandef SUT quei^'oh disputoit, et 
d'attacher nbe idée- précise à ce mot 
de matière. Si d'abord l'on en eût 
fixé la signification j dn/cdt reconnu 
que les hommes étpient/si j'ose le 
dire , les créateurs debinia^tiere , que 
la matière n'étoît ^as un être , qu'il 
n'y avoitdahsla^ nature qtie des indi- 
vidu» auxquels on «voit donné le nom 
de cor^s , et qu'on nepouvM entendre 
par ne mot de matière que la collection 
^es propriétés communes à tous les 
corps. La sIgnificaHoh dé ce mot«insj 
déterminée, il ne s'agissoit plus que 
de savoir' si l'étendue, la' solidité ^ 
Timpénétrabilité , étoient les seules 
propriétés communes à tous les corps ; 
et si la découverte dTwie force telle', 
par exemple , quf l'attraction ne 
pouvoit pa* faire «ovpçonncr que le» 
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corps evuspui Mioore i^nelqaes pr«» 
prikés Mcoûnues , telles qae la faculté 
de sentir , qui , ne t ]t)ai&i|^tant <)ue 
dajis les corps crganisés des animaux » 
pouvoit éttie cepMdaht commune à 
tous les individus. La question réduite 
à ce point / oh eût alors senti que , 
sMl est à la .rigueur impossible de dé- 
montrer que t0us les corps, soiem 
absolument insensibles «tout homme 
qui n'est po* sur ce sujet flairé par 
la révélation ne peut décider la ques- 
tion, qu'en calculant et comparant la 
probabilité 'de cetW opinion avec U 
probabilité de Topinion contraire. 

Four terminer cetle dispute , il n'é- 
toit donc point nécessaire de bâtir 
diiEérents systèmes du monde , de se 
perdre dans la .combinaison des possi* 
bilités, et de faire ces efforts prodi- 
gieux d*esprit qui n'ont abouti et- 
a'DQt dû réellement aboutir qu'à des 
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VkTéiirspiu^ou itioinsingénfieuses. En 
^ffét, (qU'il me soit p«rinîs;d« U.re- 
marquer ici,) s'il faut (frer tdilt le parti 
i>os5ible-dè f observation ,': il hut ne 
marcher c|[u*av€€ ellfe , s'arrêter au mo- 
ineni<{u*.élle nous abandonne, êtavoir 
te courage d*lgiiorer ce qu'itoiie petit 
encore -iaTOir. ■ '• • • 

' Instruits par leserreufv des grands 
hommes quineusont précédés, nous 
idevpns sentir que nos «bsen^fttîéns 
muhipli^ et rassemblées suffisent à 
peine pouf former quelques uns dr 
c^ systèmes partiels renfermés dans le 
eysténfe général'; que c*estde»prolbn* 
deuts de Timagination qu*on a jùsqu^à 
préAieiit<ti|(é' celui de l'univers, -et que 
si ïûA n'a jamais que des • nouvelles 
tronqVfées dt» pajs éloignés fie' nous , 
les philosophes n*ont parçillemenique» 
des nouveUei^ tronquées du système 
^u monde. Avec beaucoup. d*es£rit 
î. 23 "' ' 
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«tde combinaitons, ils ne.d^bitertMi^ 
jamais qtK de» fables , JD$qu-à ce i(|ue 
ileit^mpsiet le hasard leur aient doan^ 
un fût général auquel !^u$ Ic^ ^tr«» 
•puissent se Importer. 
. Ce que )*ai dit du mot à^^jnaUero, 
jele dis <ie oelui i' espace ; la plupart 
des philosophes en ont Êiit un êtr^-^ 
tt rig^er^ac« de la sig^^âoaUon de 
ce mot a donné lieu à de ioiigiiittt 
•dispittiesCt). lis les auroient abrégées 
•*ib avoient attaché une iiÛe nette à 

^e mot: ils seroient alprs. çc^nyenus 
que TespaM , considéré abstraçtive- 
^ ment, est le pur n^a^; .que Te^pace, 
considéré dans les Corps, «e^t ce <^i|,*<»n 
appeile l^éteodiie; qu^ n^ap:ie^9ia^ 
ridée de viride, qui composeieiK'par^e 
J'idée d*fspace,àrinterYalfe apperçu 

• entre «leux montagnes élevées ; inter- 

(i) Voyez les dispntês ds GlarKe et de 
X^ibniCa. *■ ^ 
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▼aile qui , o*étant occupé que par 
Pair , c'est-à-dire par un corpï q^ ,• 
â*une' certaine distance ,- né, htii sur 
nou/s auc«né impression sensible , a 
dû nous donner une idée du Tuide , 
qui n'est aUtre chose que^a possibilité 
de nous réprésenter des mobtaigncs» 
éloignées t'es unes des autM» , sans 
^ife la diift tance qui les sépére-soî^ 
remplie" par aucun corps. • ,.. 

' A regard de Tidée de V infini ^ . 
^ei^ferniéé encore dans Didée de Ves^" 
pace, je dis que nous ne devons cette 
idée de Tinfini qu'à la puissance qu*ua 
komnie placé dans une plaine à d'en 
reculer toujours les limites, sansqu'on 
ptiisse à cet égard E^xemiè terme oà 
son imagination doive s'arrêter : Vàh* 
itnce des bornes est dcmc ^ >en qui^que 
genre que ce soit, la seuW i<iée que 
nous puissions avoir de l'infini. Si le» 
philosophes, avant que d'établir au^ 
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«une opinion sur ce sujet ,. avoieiit 
déterroûié la siguiâcatioa de, ce mot 
d'infiù» je crois que , forcés d'adopter, 
la définidoii ci-dèssus, ils'u'aurqient 
pas perdu leur temps à de$ disputes» 
frfvoles. C'€tst à la fausse philosophie 
des siècles préc^dent^ qu^ou doit prijn 
cipalejnent attribuer Tignorance gros- 
sière où nous sommes de la vraie 
signification des mots : cc^tte philo* 
^ophie consistoit presque entièrement 
dans Tart d'en abuser. Cet art, qui 
Rûsoit toute la science deâ scholas- 
tiques, confondoit toutes les id!ées; 
et Tobscurité qu'il jetoit sur toutes 
les expressions se répandoit généra- 
lement surAoutes les sciences , et 
princ ipalemen t s ur la morale. 
- Lorsque le célèbre M. de la Kbche* 
fottcauld dit que Tamour- propre est 
le principe de toutes nos actions , 
cembien Tignorance de Ifi vraie signi- 
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f cation de ce mot amour^ptopre ne 
souleva-t-elle pas de gens contre cet ' 
illustre auteur ! On prit i'amour-pro- 
pre pour orgueil et vanité , et l'on 
«^imagina en conséquence que M. de 
la Rochefoucauld plàçoit dans le Vice 
la source dé toutes les vertus. Il étoit 
cependant facile d'apperccvoir tjue 
Tamour - propre , ou Tamour de soi, 
n'étoit autre chose qu*un sentiment 
gravé en nous par 4a nature ; que ce 
sentiment se transf^moit dans chaque 
homme en vice ou en vertu, selon 
les goûts et les passions qui Tani- 
moient; et que rattiour-propre , dilTé- 
remmént modifié , produisoit égale- 
ment Torgueil et la modestie. 

La connoissance de ces idées auroit 
préservé M. de la Rochefoucauld du 
reproche tant répété qu'il voyoit T hu- 
manité trop en noir \ il Ta connue 
itUe qu'elle est. Je conviens que la 

23. 
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vue nette de rindi^Térence de presque 
tous les hommes à notre égard est 
un spectacle affligeant pour Qotre 
▼anité; maïs enfin il faut prendre les 
hommes comme ils sont : sHrriter con- 
tre les effets de leur amour- propre; 
c^est se plaindre des giboulées du 
printemps, des ardeurs de Tété , des 
pluies de Tautomne , et des glaces de 
rhiver.- 

Pour aimer lesliommes , il h\it ea 
' attendre peu : pour voir leurs défauts 
sans aigreur , il faut s'accoutumer à 
les leur pardonner , sentir que Tin- 
dulgence est une justice que la foible 
humanité est en droit d'exiger de la 
sagesse. Or rien de plus propre à 
nous porter à Tindulgence , à fermer 
nos cœurs à la haine, à les ouvrir aux 
principes d'une morale humaine et 
douce, que la connoissan ce profonde 
^tt cœur humain , telle que . Taroît. 
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M. de la Rochefoucauld : aussi lef 
hommes les plus éclairés ont-i]s pres- 
que toujours été les .plus indulgents. 
Que de maximes d'humanité répan- 
dues dans leurs ouvrages ! Vivez » 
disoit Platon \ avec vos inférieurs et 
vos dotnestiijues comice avec des 
amis malheureux, « En tendrai -je 
ce toujours, disoit un philosophe in- 
c< dieu, les riches s'écrier. Seigneur, 
K frappe quiconque nous dérobe la 
tf moindre parcelle de nos biens ; 
«r tandis que , d'une voix plaintivejet 
« lés mains étendues vers le ciel , le 
« pauvre dit , Seigneur , fais-moi part 
«c des .biens que tu prodigues au 
fc ricHe; et si de plus infortunés m'en 
«< enlèvent une partie , je n'implore* 
« rai point ta vengeanfce , et je consi- 
«c dérerai ces larcins die Toil dont 
ce on voit , au temps des semailles , 
ic les colombes se répandre dans les 
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K champs pour y chercher leur nour* 
«c riture. » 

Au reste , si le mot d*ainour-pr6- 
pre, mal entendu, a soulevé tant de 
petits esprits contre M. de la Roche^ 
foucauld , quelles disputes, plus sé- 
rieuses encore, n*apointoccasionnëes 
le mot de liberté J disputes qu*(^n eût 
faciiement terminées, s t tous les hom- 
mes , aussi amis de la vérité que le 
P. Malebranche, fussent convenus , 
comnie cet habile théologien, dans 
sa PrémoXioH physiifue , que la i!t* 
herté étoic un mystère, Tjorstfu'on 
me pousse sur cette question, disoit- 
il , je suis forcé de m* arrêter touc 
court. Ce n^est pas qu*on n<s puisse 
se former une idée nette du mot de 
liberté pris dans une signification 
commune. L'homme libre est Tbon»- 
rae qui n>st ni chargé de fers, ni 
détenu dans les prisons, ni intimidé , 



gitizedby Google 



BISCOVRS I,CHAr. IT. :^jS 

xompnt TescIaTe , par la crsûnte des 
châliin«nts ; en ce sens, la libetlé de 
l'homme consiste dans rexercice libre 
de sa puissance : je . dis , de sa puis- 
sance :, parcequ'il ^i:x>ic ridicule de 
prendre pour une non-liberté Tim- 
puissance où nous sommes de percer 
la < nue comme l'aigle, de vîvr^spus 
les eaux comme la baleine, et de nouA 
faire roi, pape, ou empereur. 

Or a donc une idée .nette de ce 
mot de libené , pris dans une fiignifi- ' 
cation commune. 11 n'en fait pas ainsi 
lorsqu'on applique ce mot de libeHé 
à la volonté. Que seroit-ce alors que 
hr liberté ? On ne pourroit entendra 
par ce mot que le pouvoir libre de 
vouloir ou de ne pas vouloir uner 
chose: mais ce pouvoir supposeroit 
qu'il peut y avoir des volontés sans 
motifs , et par conséquent des efFels 
sans cause, il faudrait donc que nous 
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passions également nous vouîoîr dtt 
bien et du mal ; supposition absolu- 
ment impossible. En effet, ^î le désir 
du plaîsir est le principe de toulte^nos 
pensées et de fortes nos actions , si 
tous les^ hommes tendent continuelle» 
m^nt vers leur bonheur réel ou appa- 
rent, toutes nos Volontés ne sont donc 
que* TefFet de cette tendance.- Or 
tout effet est nécessaire. Enceieps, 
On ne peut donc attacher s^uçune idée 
nette à\Ce mot de Uheni. Mais , dira- 
f-on , si Ton est nécessité à poursuivre 
le bonheur par*tout où on Tapperçoit, 
du moins sommes*nous libres sur.U 
choix des moyens que nous employons 
"pour nous rendre heureux ( i >. Oui,. 

(i)Il est encore des gens qui regardent 
la suspension d*espnc comuie une preuve 
delà liberté ; ils ne s*a pperçoivcnt pas que 
la suspension est aussi nécessaire que li 
précipitation dans les jugements. Lors* 
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iiép6«drai-}6 ; mkis^ libre n'eit Slow 
iqu'Utkjsynonyme d'éclairé^ et Ton-n^ 
. hât que confondre ces deux nouons : 
jselon qu'un homme saura plu» où 
in oins de procédure et de juri^ru^ 
dence , 'qu*il sera conduit .-dans se> 
^thixes par un avocat pkis ou- moins 
habile , il prendra un parti' meiUeur 
ou moins bon ; mais , quelque, ■ parti 



(|ue , faute d^exaraen ,' f on s'est «xposé k 
quelque malliear» iosimifc pâif IHn&ctàDe, 
l^amour de soi doit no^os néçt^^^k lu 
Jsaspensîon. 

On se trompe pareillement fux le mot 
délibération. Noua croyons délibérer 
lorsque nous avons , par exemple , k choi- 
sir entre deux plaisirs à-peu-près égaux et 
presque en équilibre ; cèpeodant 'on ne 
lait alors que pretfdre pour délibération 
la lenteur avee laquelle y entre deux poids 
è-peu-près égaux , le plus pesant emporte 
dp des bassins ddUlbalfkpce. 



gitizedby Google 



%y6 ' D* l'bsi^rit, 

^Ti'il prenne , le désir de son bonheuv 

lui fera t(^U)ours choisir le parti qui 

lui paroîtra le plus convenable à s%s 

intérêts , ses goûts , ses passions , et 

-enfin à ce qu*il regarde comme soa 

bonheur. 

Comment ponïtoit- on philosophie 
quèment expliquer le problème de la 
liberté > Si , cottim« M LocKe Ta 
prouvé , nous sommes disciples des 
amis y des pareâts, des lectures, et 
«n€ii tie tous les objets qui nous en- 
tirH>nnent; il fotirque toutes nos pen- 
sées et nos volbntés soient des effets 
immédiats on des suite* nécessaires 
des impressions que nous avons re- 
çues. 

On ne peut donc se Former aucune 
idée de ce mot de liberU» appliqué à 
la volonté ( i ) ; il faut la considérer 

(i) • La liberté ^ diftoiint les itoicieM , 
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eomm« un mystère^ s'écrier arâc S. 
Paul , O ahitudà ! xonYenir. <]ue la 
théologie seule peut discourir sur une 
pareille matière , tU qu*un traité' phir 
losophique de la liberté ne seroit 
qu'un traité des effets san» cause. 

M est nae chimère. Fatale de connoitre le^ 
« mollis, de rassembler les circonstances 
« qui nous déterminent à agir d'une cer- 
« taine manière, nous' nous croyoQs !!• 
«I bres. Peut-on penser que l*homme ait 
tt Térttablemenc le pouvoir de se dérer- 

* miiier? Ne soiit-«o pas plutôt les objets 

• extérieurs > combinés de mille façons 
« différentes , qui le poussent et le déter» 
« mipeut? Sa volonté est-eUe ^ne iacnUé 
« Tague et indépendante , qui sg;isse sans 
« choix et-par caprice ? 'Bile agit , soit en 
«■ conséquence d*an fiigement, d'n» acte 
« de l'enteodeiaent ,- qui iat> repiésente 
K qiw icile chose eet^pinaATaotageiise à 
«k S9% intérêts qoè toaCe antre \ «oit qWin- 
« dépcnda^inent de ctt^ acte |es «irco»- 

i. 24 
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• Oa -voit quel germe éternel de dttii 
•putes etde caUmi^ renferme souvent 
i^ignorance de la vraie signiâcatioa 
des mots* Sans ' parler du sang versé 
paries haines et les disputes théologî- 
ques, disputes prèsquetout^' fondées 
sur un abus de mots, quels autres mal- 
teursencôre Cette ignorance n*a-t-elle 
point produits , et dans quelles erreurs 
n'a-t-elle point jeté les nations! 

Ces erreurs sont plus ,mijLltipliée$ 
qu'on ne pense. On s|iit ce -conte d*ua 
Suisse 2 on lui avoit consigné une port« 
des Tuileries, avec défense d'y laisser 
entrer personne. Un bourgeois s'y pré« 
sente : «Oh nVntre point, lui diflê 

m séances oà UilThonune se trouve Tiiiclî- 
jt jieQC,. le foccent à se tourner d*an cer* 
m filin' oôté; et il se flatie alors qu'il s'y 
« .est tourné Uhrement, quoiqu'il a*ait pas 
■w pi^ vonlou se tourner d'un antre». HU- 
' tctre erki^u^. 4« ia Philosophât, 
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DISCOURS f, CHA». IV. 379 

« Suisse. — Aussi, répond le bour-» 
<« geois , je ne veux point entrer , mais 
ce sortir seulement du Pont-Royal. . . . 
tt — Ah ! s'il s'agit de sortir , rteprend 
ic le Suisse, monsieur, vous pouves 
m passer ( i )». Qui le croiroit ? C9 

(1) Lorsqu'on voit un chancelier arec 
ta simarre, sa lazge penr^Aque et son air 
composé, s'il n'es^point, dit Montaigne » 
de tableau plas plaisant A se faire que de 
se peindre ce même chancelier consoxn- 
niant Pceuvre du mariage ; peut-être n'est- 
on pais taoins tenté de rire , lorsqu'on voit 
Tair soucieux et )a gravité importante avec 
laquelle certains viûrs s'assoient au divan 
|»our opiner et conclure eomme le Suisse» 
jik ! sHl s* agit de sortir^ monsieur, 
vous pouvez passer. Les applications de 
ice mot sont si £iciles et si fréquentes, 
qu'on peut s'en fier h cet égard à la sa- 
gacité deS lecteurs, et les assurer qu'ils 
trouverontpar-tout des sentinelles suisses. 

Je ne puia m'empôcher de rapporter 
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conte est Thistoire du peuple romaî». 
César se présente dans la place pu« 
blique; if veut s'y faire couronner : et 
les Romains , faute d^attacker dés idées 
précises au mot de cofauté, lui ac* 
cordent, sous le nom (Ttmperaior, la 
puissance qu'ils lui r^eiusent sous le 
nom de rex. 

Ce que je dis des Romains peut gé>» 
néralement s'appliquer à tous les di- 
Yans et à tous les conseils des princes. 

encore à ce sujet un fait asses plaisant» 
c'est ta réponse d'un AogTais à un ministre 
^'état; « Rien de plus ridicule , disoit le 
« ministre aux courtisans , que la manière 
'■m dont se rient le conseil ches quelques 
« nations nègres. Représentez* vous une 
« chambre d'assemblée où sont placées 
m une donuine de grandes cruches ou 
m jarres k moitié pleines d'eai! : cVst U 
w ique, nuâs et d'un pas grave, se ren- 
m, dent une dousaine de conseillers d'état. 
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Parmi les peuples, comme parmi les 
souverains, il n en est aucun que l'a- 
bus des, mots n'ait précipité dans quei< 
> que erreur grossière. Pouv échapper à 
ce piège, il faudroit, suivant le con- 
teil deLeibnitz , composer une langue 
philosophique, dans laquelle on dé- 
Cerniineroit la signtHcation précise de 
chaque mot. Les hommes alors pour- 
rpient s'entendre, se transmettre exac- 
tement leurs idées ; les disputes qu'^ 

« Arrivés dans eeue diambre , chaeua 
« saute dans sa cruche , s'y enfonce jo»- 
« qu'au cou : et c'est dans cette ^sturp 
« qu'on opine et qu'on délibère sur le» 
« affaires d'état. Mais vous ne riez pas.î 
m dit le ministre au seigneur le plus prés 
« de lui. — ^ C^est , répondit-il , que je vois 
« tous les. jours quelque chose de plus 
« plaisan t enco re. — Quoi donc ? reprit fis 
m ministre. — C'est un pays où les cru^ 
m. ches seules tiennent conseil, n 

H- 
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ternue Tabus des mots se tennîne> 
Toient; et ies hommes, dans toutes lel 
sciences, seroient bientôt forcés d'ad- 
opter les mêmes principe^. 

Mais Texëcution d*un projet si utile 
et si désirable iestpemt^tre impossible. 
Ce n*est point aux philosophes, c^est 
au besoin, qu*on doit Tinvention des 
langues; et le besoin en ce genre 
n^est pas difficile à satisfaire. En con- 
séquence on, a d'abord attaché quel- 
ques fausses idées à certains mots ; 
ensuite on a combiné, comparé ces 
idées et ces mots entre eux ; thaque 
nouvAle combinaison a produit une 
nouvelle erreur; ces erreurs se sont 
multipliées, et, en se multipliant, se 
sont tellement compliquées , qu'il se- 
roit maintenant impossible, sans une 
•peine et iin travail infinis, d*en suivre 
et d'en .découvrir la source. Il en est 
des langues comme d'un calcul algé- 
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brique : il &'f gtisse d*abord quelques 
erreiirs ; ces erreurs ne sont pas ap- 
perçues; on calcule diaprés ^s pre- 
miers calculs; de, proposition en pro- 
position Ton arrive à des conséquencef 
entièreni^ent ridicules : on en sent Tah- 
surdité ; mais comment retrouver l'en- 
droit où s*est .glissée la première er- 
reur? Pour cet elFet il faudrait reiaire 
et revérifier un grand nombre d^ cal- 
culs : malheureusemept il est peu de 
gelis qui puissent l'entreprendre , en- 
core moins qui le veuillent, sur-toul 
lorsque l'intiérêt des hommes puissants 
l'oppose à cette vérification. . • • 
J'ai montré les vraies causss de nos 
faux jugêmetits ; j*ai fait voir que toutes 
-les erreurs de l'esprit ont leur source 
ou dans les passions, ou dans l'igno- 
rance, soit de certains faits,' soit de 
la vraie signification de certains n^ots. 
L'erreur n^est donc pas essentielle" 
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ment attachée à U nlture dé T^sprït 
humain ; nos faux jugements sont 
'donc TefFet de causes accidentelles , 
qui ne supposent point en nous unfc 
ilculté de juger distincte de la faculté 
de- sentir; Terreur n*cst donc qu'un 
accident : d*t)ù il^ suit que tous l'es 
hommes ont essentiellement Tesprît 
juste ( I ). 
Ces principes une fois admis, rien 

OyOn ne peatpas dire que les fioinmet 
ii*ontpas Pesprit juste , en ce sens qa'ift 
Toient ce qu'ils ne Toient pas , mais en 
eC sens qu'ils ne roient pas comme ils 
derrôienc Toir s'ils fixoient darantage 
leujr atteadoQ , et ails s'appiiquoient à 
bienroir les objets axMjit de proooncer 
çur ce qu'ils sont. Ainsi ^ juger n'est ^u« 
«oir ou sentij: qu'un objet n'e.st pas un 
autre , ou sentir qu'une chose n'a pas ave,o 
'une autre chose tous les rapports qu'ont 
perche ou qu'on supposé. 
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• ISC^OURS I,^^AP. lY. 285 

se m'empêche mainlenant d'avancer 
que juger^ comme je Tai déjaprouvé, 
n'est proprement que sentir. 

La conclusion générale de ce dis- 
cours, c'est que l'esprit peut Ôtre con- 
sidéré ou icomme la Eiculté produc- 
trice de nos pensées, et l'esprit, en ce . 
sens, n'est que sensibilité et mémoire; 
ou l'esprit peut être regardé comtne 
un effet de ces mêmes Êicultés, et, 
dans cette seconde signification, l'es- 
prit n'eft qu'un assemblage de pen- 
sées , et peut se subdiviser dans chaque 
homme en autant de parties que cet 
homme a d'idées. 

Voilà les deux aspects sous lesquels 
se présente l'esprit considéré en lui- 
même : examinons maintenant ce que 
c'est que l'esprit par rapport à la so^ 
tiété.' 

F I If O U T O ME PAEMIBR, 
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